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Le jour où la race humaine aura créé des automates plus rapides, plus sûrs, plus résistants qu’elle, son rôle sera terminé. Elle aura tout intérêt à s’effacer devant sa création, à transmettre à cette nouvelle race le capital de civilisation qu’elle a amassé. Ce ne sera en aucun cas un renoncement : il faut y voir plutôt l’évolution normale vers un niveau de civilisation croissant. Notre espèce biologique aura disparu, comme ont disparu au cours des ères géologiques toutes celles qui mènent de la première molécule vivante jusqu’à nous. Mais l’intelligence dont nous sommes si fiers sera sauvée, et peut-être définitivement…

Les hommes doivent s’attendre à entrer en contact aussi bien avec des sociétés d’automates qu’avec des sociétés de type biologique.

François Biraud et Jean-Claude Ribes.

Le dossier des civilisations extra-terrestres.


PREMIÈRE PARTIE


GYANGTSÉ


CHAPITRE PREMIER

— Votre histoire est insensée ! Qui voulez-vous qui puisse y prêter foi ?

— Pour la énième fois, je vous répète que tout ceci est vrai, horriblement vrai !

— Enfin, résumons les choses calmement, voulez-vous ? Vous prétendez que les dirigeants terriens, TOUS les dirigeants terriens sont les jouets de créatures venues d’on ne sait où et résidant, selon vous, dans des cavernes de l’Himalaya et qu’il a d’ailleurs été impossible de repérer.

— Je le prétends et je le maintiens.

— Bien ! Vous êtes le seul rescapé du terrible accident d’avion qui a eu lieu il y a maintenant six mois.

— Exactement et ceci appuie mes premières déclarations.

— J’avoue en effet que votre survie est inexplicable.

— Pas si ce que j’affirme est vrai ! Enfin, réfléchissez, comment aurais-je pu parcourir plus de cent cinquante kilomètres seul avec une jambe et un bras cassés ? Vous avez les radios en main.

L’homme acquiesça d’un signe de tête et fit signe de poursuivre.

— Comment expliquez-vous, si j’ai menti, que mes os se soient parfaitement ressoudés en si peu de temps puisqu’enfin on m’a retrouvé trois semaines après. Or, vous savez fort bien que la moindre fracture même chez un homme très jeune demande au moins deux mois pour se ressouder normalement.

— L’appareil que vous nous avez décrit aurait ressoudé vos os en quelques instants ? Avouez que c’est incroyable.

— Je l’avoue bien volontiers, mais enfin j’ai subi visite sur visite, jamais auparavant je n’avais eu de membres cassés, j’ai été reconnu parfaitement sain de corps et d’esprit.

— Personne n’en doute mais…

— Mais, personne ne veut me croire. Je vous ai demandé protection. Les êtres dont j’ai découvert les installations veulent ma mort.

L’avenir de notre espèce est menacé, j’en suis persuadé. Ceux qui nous dirigent ne sont plus maîtres de leurs décisions. J’affirme qu’ils sont conditionnés à leur insu.

— Qu’est-ce qui peut vous autoriser une pareille affirmation ?

— Mais, tout ce qui se produit actuellement sur notre planète.

L’homme en face de Norbert ne put s’empêcher de sourire. Visiblement il le prenait pour un fou. Norbert feignit de ne rien remarquer et poursuivit sur le ton le plus calme qu’il pouvait :

— Jugez-vous normal le comportement de notre espèce et plus particulièrement celui de ceux qui sont censés la diriger ?

— C’est affaire d’opinion.

— Jugez-vous normal, insista Norbert, qu’une poignée de privilégiés exploitent le monde à son seul profit alors que l’énorme majorité crève littéralement de faim ?

— Il y eut de tout temps des privilégiés. Notre époque n’échappe pas à la règle.

— Jamais au cours des siècles passés nous n’avons traversé une telle période d’obscurantisme moral. Je vous accorde que la science, que la technique sont à des sommets jamais atteints auparavant. Mais à quoi cela nous sert-il ? J’ai beaucoup d’admiration pour les chercheurs, je ne mets pas en cause la sincérité de leurs sentiments, c’est l’application que l’on fait de leurs découvertes que je mets en cause.

— Vous ne referez pas le monde à vous tout seul !

— Je le sais bien, l’humanité est malade, c’est un grand corps parasité, il faut détruire ses parasites pour lui permettre de revenir à un comportement plus normal. Les injustices sociales, humaines poussent l’énorme majorité à la révolte, « on » nous pousse à l’affrontement et vous savez fort bien qu’un affrontement avec les armes dont nous disposons provoquerait la destruction de l’humanité tout entière. Notre planète deviendrait un monde mort.

— Justement… qui peut avoir intérêt à détruire toute vie sur Terre ? Privée de ressources, n’importe quelle espèce ne vivrait pas.

— Une espèce qui nous ressemblerait, qui serait morphologiquement semblable à nous. Or, ce n’est pas le cas… Ces êtres n’ont pas besoin d’air, n’ont pas besoin d’eau, n’ont pas besoin de se nourrir au sens où nous l’entendons !

— Vous divaguez ! s’écria l’homme en se levant brusquement de son fauteuil et se mettant à marcher à grandes enjambées de long en large dans le bureau. Toute créature a besoin de respirer, de boire, de manger.

— Pas elles !

— C’est impossible !

— Écoutez-moi, je vous en supplie, dit Norbert se serrant le front entre les poings. Ôtez-vous de la tête ces idées préconçues, cessez de penser que l’intelligence ne peut revêtir que notre aspect physique, oubliez les clichés imposés par les religions et les philosophies. Il existe d’autres formes d’intelligence dans l’infini du cosmos. Comment, même si vous êtes croyant, pouvez-vous imaginer que Dieu ou… peu importe le nom que vous lui donnez, n’ait pu créer, permettre la vie sur une seule planète alors qu’il en existe des milliards et des milliards dans l’univers. Notre seule galaxie…

— Nous ne sommes pas là pour assister à un cours d’astronomie, coupa l’homme, visiblement agacé.

— Là n’est pas mon intention, je veux simplement vous faire admettre que ce qui nous est nécessaire à nous ne l’est pas forcément à d’autres et même peut leur être nocif.

— Si je comprends bien, vous essayez de me faire comprendre que ces êtres, si êtres il y a, seraient en train « d’aménager » notre planète afin de pouvoir s’y installer ! – Il haussa les épaules – Des êtres qui disposeraient d’une telle puissance auraient pu aisément se débarrasser de nous.

Il s’interrompit un instant, toussota, puis poursuivit :

— Et selon vous cette « opération » dure depuis combien de temps ?

— Plusieurs siècles sans aucun doute, nous arrivons à la période cruciale.

— Plusieurs siècles ! Quelle patience et quelle suite dans les idées, cela représente combien de générations pour ces êtres selon vous ?

— Vous êtes emprisonnés dans vos concepts terriens, particulièrement dans celui du temps. Vous jugez par rapport à notre année de vie, le temps n’est pas le même partout dans l’univers, beaucoup d’événements peuvent influer sur lui. Einstein l’a brillamment démontré(1).

— J’avoue que je ne me suis pas tellement intéressé à ces théories, je n’ai aucune honte à reconnaître qu’elles me dépassent quelque peu.

— Rassurez-vous, comme nous le disions tout à l’heure, je n’ai pas l’intention de vous faire un cours, mais le temps presse. Il sera bientôt trop tard. Enfin, regardez autour de vous, une guerre mondiale, une guerre que « justifient » les seuls intérêts est sur le point d’éclater.

— Il y a toujours eu des guerres.

— Pas comme celle qui risque de survenir. Souvenez-vous des déclarations du président des États-Unis, ce n’est pas vieux tout de même, cela date d’hier seulement, il est décidé à employer, non seulement les armes nucléaires, mais le dernier cri de l’armement : le laser de la mort.

— Pensez-vous ! Il n’oserait pas. Il ne peut ignorer les conséquences que cela aurait pour le monde.

— Puisque je vous dis que lui, comme les autres, n’en ont plus conscience. Ce n’est même pas de leur faute, ils sont conditionnés.

— Le fait est que la politique menée actuellement par les « Grands » est incompréhensible, fit l’homme, songeur.

— Ah ! vous voyez bien ! Quand je vous aurai tout raconté, alors vous me croirez. Si « on » me laisse le temps de le faire, car ma vie est menacée, on veut m’empêcher de parler. Souvenez-vous de Georges Karmann.

— C’était l’homme que l’on a retrouvé mort à quelques kilomètres de vous ?

— En effet. Il a été froidement abattu par ces monstres.

— Il ne portait aucune trace de blessure, l’enquête est formelle.

— Ces êtres disposent d’armes terrifiantes, sans commune mesure avec celles que nous connaissons. J’ai été sauvé in extremis par l’arrivée du convoi de sherpas de l’expédition française de l’Everest.

— Il y a quelque chose qui ne tient pas. Voyons, s’ils ont, comme vous dites, tué Karmann et s’ils voulaient également vous tuer, c’est évidemment pour supprimer des témoins gênants.

— Cela ne fait aucun doute.

— L’expédition française était totalement isolée, il leur aurait été facile de la faire disparaître en provoquant par exemple une avalanche, ce qui aurait pu passer pour un accident naturel.

— D’abord les membres de l’expédition n’étaient pas groupés, ensuite les différents camps de base étaient reliés entre eux par radio. Je pense que de plus « ils » ont laissé approcher les différentes expéditions afin que celles-ci puissent témoigner que là où elles allaient il n’y avait rien, ces témoignages leur sont utiles.

— Admettons… Poursuivez, je vous prie.

Le ton de l’homme se radoucissait et bien qu’il s’en défendît, Norbert sentait que son intérêt s’éveillait peu à peu. Bien sûr il ne le croyait pas encore et il lui faudrait le convaincre absolument avant qu’il ne soit trop tard.

Mais qui était l’homme à qui parlait Norbert ? Il est nécessaire de savoir que malgré ce qu’il pouvait dire, il était intimement persuadé que Norbert avait raison. Bien sûr, il ne croyait pas que la Terre fût sous la coupe d’Extra-terrestres, mais les agissements des dirigeants terriens lui apparaissaient à lui et à tous ses « frères » comme aberrants, incompréhensibles. L’aventure de Norbert apportait une explication « rationnelle » qui bouleversait ses plus intimes convictions.

Il était le Grand Maître de l’une des plus importantes fraternités humaines. La société avait été fondée (du moins ses adeptes le croyaient-ils) il y avait plusieurs milliers d’années, bien avant que les grands législateurs tels que Moïse, Bouddha ou Confucius ne fussent seulement nés. Encore disait-on que tout au moins, Moïse, Jésus de Nazareth, Mahomet et d’autres encore dont l’action fut plus occulte sinon moins efficace, avaient eux-mêmes, de près ou de loin, appartenu à la Société. Napoléon ne fut pas seulement franc-maçon, mais aussi haut dignitaire de l’ordre fraternel(2).

L’influence des frères était grande, ils étaient partout, appartenaient à toutes les religions, à toutes les philosophies, à toutes les « races ». Ils étaient tous intimement persuadés de la proche fin des temps, annoncée par tous les grands philosophes et calculée par les grands scientifiques.

Norbert n’était que l’un des tout petits rouages de la puissante organisation. C’est tout naturellement vers elle qu’en désespoir de cause, il s’était tourné. Qui d’autre qu’elle pourrait agir ? Qui d’autre qu’elle pourrait tenter d’avertir les hommes du péril qui les menaçait ?

Il se nommait Landsen, il était suédois, mais parlait le français sans accent. Il se rassit, fit un signe, un homme s’approcha, il murmura quelques mots à son oreille. Quelques instants plus tard, plusieurs hommes pénétrèrent dans la pièce et s’assirent en silence autour de Landsen.

Il fit un geste pour inviter Norbert à poursuivre.

— Je vais tout vous raconter depuis le début, cela risque d’être long, mais je crois que c’est nécessaire.

— Nous avons tout notre temps.

— Eh bien ! voilà !

*
* *

A des milliers de kilomètres de là, sur le toit du monde, dans un lieu situé près d’une très ancienne lamaserie que l’on nomme Gyantsé, il se passait d’étranges choses. Depuis plusieurs jours déjà, les quelques rares caravanes évitaient, au prix d’un long détour, de passer à proximité. Des femmes de Yandok avaient, disaient-elles, aperçu des yétis, des abominables hommes des neiges. Le sol avait tremblé à plusieurs reprises et même les troupes d’élite chinoises éprouvaient une certaine peur.

Nul n’ignorait, du moins en cette partie du globe, que c’était dans cette région que se situaient les principales entrées du mystérieux royaume souterrain de l’Agartha. Les vieilles légendes transmises de bouche à oreille par les lamas tibétains ne disaient-elles pas que lorsque le Bouddha vivant aurait été chassé de Lhassa par les forces du mal, de graves événements se dérouleraient partout dans le monde, ce serait le règne du matérialisme, la fin, la fin prochaine des hommes. Le roi des rois, souverain maître de l’Agartha, prendrait alors possession du monde.

A plusieurs centaines de mètres sous terre, des dizaines d’écrans retransmettaient des images venues des quatre coins du monde, pourtant on n’apercevait aucune antenne extérieure. Il n’y avait personne pour regarder ces images, si ce n’est une ou deux « créatures » à l’aspect vaguement humain et au corps métallique.

Sur l’un des écrans se découpait l’image d’un visage et ce visage était celui de Norbert, qui racontait :

« Je me nomme, du moins j’ai été nommé Norbert Adam car je suis un enfant trouvé. Malgré toutes les recherches que j’ai pu entreprendre par la suite, je n’ai jamais retrouvé aucune trace de mes parents ni de mes origines, hormis une médaille que l’on me remit à ma sortie de l’orphelinat. Je ne possédais rien qui puisse mettre sur la voie. Je suis présumé né en 1942.

« Très jeune, d’après ce que l’on m’en a dit, je me révélai doué pour les études, je passai brillamment tous les examens pour me diriger vers l’ethnologie et la sociologie, « métiers » peu rentables dans notre société de profit, mais qui me passionnaient. C’est à cette époque qu’en quête d’absolu, je m’affiliai à votre fraternité. Durant de longues années, je parcourus le monde à la recherche des origines de l’homme. Je suis l’auteur d’un ouvrage sur la période du miocène qui vit probablement l’apparition de nos premiers ancêtres. J’allai de l’Afrique à l’Amérique en passant par l’Asie. Je passai une très longue période de ma vie aux gorges d’Oldaway en Tanzanie à étudier les australopithèques.

« Si je vous explique tout cela, c’est pour en venir aux raisons de ma présence au Népal puis au Tibet. En effet, ayant étudié de très près les restes de l’homme de Pékin, puis ceux d’un être dont la découverte est encore tenue secrète, restes qui furent retrouvés dans le Népal oriental, et les ayant comparés avec ceux des nombreux « Homo habilis », je me persuadai que l’être que l’on nomme communément yéti était un fossile vivant. Je voulus m’en assurer sur place.

« Mon ami Georges Karmann disposait d’une certaine fortune personnelle, car nous ne pouvions compter sur une subvention nationale, mes théories n’étant pas reconnues, voire même combattues par les différentes facultés. Enfin, après plusieurs mois de préparation, nous pûmes nous embarquer, nous nous rendîmes à Karachi où nous restâmes quelques mois à explorer les couches alluviales des bouches de l’Indus. Puis après bien des difficultés et grâce à l’intervention de l’ambassadeur de France en Chine, membre de notre confrérie, la grande synarchie, nous obtînmes l’autorisation de nous rendre à Lhassa, dans le but de couvrir les différentes lamaseries où, paraît-il, seraient conservés quelques restes du yéti. Nous projetions de nous rendre ensuite en Chine même, à la falaise de la colline du Dragon près de Chou-kou-tien, là où fut découvert par Davidson Black le fameux sinanthrope(3).

« Nous prîmes l’avion à Karachi. C’était un vieux coucou à hélice, sûrement l’un de ces cadeaux de la puissante Amérique à son « allié », le Pakistan occidental. Après plusieurs escales dans des villes dont le nom m’échappe, nous allions entreprendre la partie la plus difficile du voyage, le survol du toit du monde, nous devions, d’après ce que nous dit le commandant de bord dans un anglais plus qu’approximatif, passer au-dessus du mont Everest, le plus haut sommet du monde(4). Il nous assura qu’à Lhassa, l’ancienne capitale du dalaï-lama, maître spirituel de l’ancien Tibet, maintenant partie intégrante de la république populaire de Chine, nous trouverions tous les porteurs dont nous avions besoin.

« Nous n’étions qu’une dizaine de passagers lorsque nous nous embarquâmes. Il y avait, si ma mémoire est exacte, deux attachés à l’ambassade de Chine, deux touristes américains, trois Népalais et un personnage énigmatique qui nous avait accompagnés depuis Karachi et à qui nous n’avions pas adressé la parole.

« Le ciel était clair lorsque nous décollâmes. Déjà à l’horizon on apercevait l’énorme barrière des montagnes de l’Himalaya, dans quelques heures nous serions arrivés. Je ne saurais dire pourquoi, mais je ressentis alors comme une sorte de prémonition, une angoisse inconnue. Georges, je m’en souvins, me plaisanta sur mes inquiétudes :

« – Le pilote connaît son affaire, il fait le chemin depuis plus de dix ans, m’a-t-il dit.

« – Je sais bien, mais que veux-tu, une angoisse, cela ne s’explique pas.

« Hélas ! mes craintes devaient bientôt recevoir confirmation. A peine atteignions-nous les premiers contreforts du massif, qu’une tempête aussi soudaine qu’imprévue se déchaîna, nous fûmes transbahutés en tous sens et bien que le commandant de bord s’efforçât de n’en rien laisser paraître, nous le sentions au bord de la panique.

« – Nous sommes à 8000 mètres d’altitude, nous dit-il, nous allons bientôt avoir traversé cette zone de perturbations. Cependant que tout le monde attache sa ceinture.

« Nous obéîmes, bien sûr. L’appareil tanguait effroyablement. Des éclairs d’une rare violence nous aveuglaient, des bourrasques de vent nous assaillaient de toutes parts, à plusieurs reprises, nous nous trouvâmes pris dans des trous d’air. La cargaison se détacha, déséquilibrant complètement l’appareil, un coup de vent plus fort que les autres nous plaqua contre les flancs de la montagne et ce fut la chute.

« J’ai encore dans les oreilles le sifflement strident, dans les yeux la vision des deux moteurs de gauche en feu. Le commandant faisait d’inutiles efforts pour maintenir l’appareil tandis que le radio lançait des S.O.S. et signalait notre position. Mais en admettant que nous soyons encore vivants, qui pourrait venir nous chercher là, à plus de 7000 mètres d’altitude ? Les secours demanderaient des semaines. Nous aurions le temps de mourir dix fois… Puis je ne me souviens plus de rien, sauf d’un choc effroyable, d’une atroce douleur et d’une sensation de glissement. Il y eut encore deux ou trois chocs violents, des cris de douleur, des râles. Toute lumière s’éteignit et ce fut le silence, un silence de mort.

« J’ai appris par la suite que nous nous étions écrasés sur les flancs du Gaurisankar, à 7149 mètres d’altitude. »


CHAPITRE II

« Lorsque j’ouvris les yeux, j’aperçus le visage de Georges penché sur moi. Tout d’abord, je ne réalisai pas ce qui était arrivé, puis jetant un coup d’œil autour de moi, je me rendis compte de ce qui m’arrivait : la carlingue était en partie défoncée et toute une rangée de sièges avait été arrachée, d’horribles débris humains jalonnaient l’habitacle.

« – Norbert ! Norbert ! Es-tu blessé ?

« – Oui, Georges, je crois que oui. J’ai atrocement mal à la jambe droite et je ne puis remuer le bras droit.

« – Attends, ne bouge pas surtout, je vais essayer de te dégager, tu es coincé sous les sièges.

« – Qu’est-il arrivé ?

« – Nous nous sommes écrasés.

« – Et… les autres ?

« – Je crains bien qu’il n’y ait pas de survivants.

« – C’est horrible… Et où sommes-nous ?

« – Aucune idée, d’après ce que j’ai pu entendre avant que nous nous écrasions, je crois que nous sommes près du Gaurisankar à une cinquantaine de kilomètres de l’Everest.

« – Oh, tu me fais mal, je crois bien que j’ai la jambe brisée.

« – Je le crains en effet, répondit mon ami. Ne bouge surtout pas, je soulève le siège… Voilà ça y est… Ne te fais pas de mauvais sang, je vais te faire une attelle. Ce ne sont pas malheureusement les éclats de bois qui manquent. Je vais tenter d’accéder jusqu’à la cabine de pilotage, il doit sûrement y avoir une boîte à pharmacie… Souffres-tu ?

« – Honnêtement oui… J’ai la sensation que ma jambe va éclater.

« – Je vais te faire mal, mais je vais essayer de réduire la fracture. J’ai fait du secourisme, tenta-t-il de plaisanter.

« Il s’occupa de moi comme l’aurait fait un frère, réduisit ma fracture, pansa mes blessures. La tempête faisait encore rage et le froid était épouvantable, nous dûmes nous résoudre à rester dans la carlingue à attendre d’hypothétiques secours. L’appareil radio avait été brisé dans la chute et il ne nous restait qu’à espérer que les messages aient été captés.

« Nous nous installâmes du mieux que nous le pûmes. Nous avions quelques provisions et nous nous forçâmes à manger malgré la proximité de tous ces cadavres. Nous dûmes attendre plusieurs jours et plusieurs nuits dans les mêmes conditions. Jamais je n’aurais cru que l’instinct de conservation fût si fort. Enfin, la tempête se calma mais le froid restait toujours aussi rigoureux. Il nous apparaissait évident que les appels n’avaient pas été entendus. Un moment pourtant nous eûmes un espoir, nous entendîmes un bruit de moteur. Georges se traîna au-dehors et, récupérant quelques jerricans d’essence il y mit le feu. Peine perdue, l’avion s’éloigna sans nous repérer.

« – Nous ne pouvons rester ici, mon vieux Norbert, nous allons tenter de descendre dans la vallée… Les provisions de morphine seront bientôt terminées.

« – Tu vas y aller seul, j’attendrai ici, répondis-je.

« – Il est hors de question que je t’abandonne, ou nous descendons ensemble ou je reste avec toi, de toute façon, nous ne pouvons rester dans l’appareil nous sommes sur une pente, quelques rochers seulement nous retiennent. Cette nuit, nous avons glissé, la prochaine tempête nous serait fatale, nous irions nous écraser.

« – Que faire ?

« – J’ai repéré un peu au-dessus de nous une caverne, du moins je crois qu’il s’agit d’une caverne, je vais y transporter quelques provisions, des couvertures, des médicaments… Enfin, le maximum de choses que je pourrai récupérer et nous allons nous y installer.

« – Jamais je ne pourrai aller jusque-là. Je suis incapable de marcher.

« – Je te porterai.

« – Comment pourrai-je jamais te remercier de tout ce que tu fais pour moi ?

« – En m’offrant un énorme steak dès que nous aurons rejoint la civilisation. N’aie pas peur, je te rafraîchirai la mémoire.

« Oh ! Georges, quel moral il avait ; malgré ma douleur, je ne pus m’empêcher de sourire. Durant plusieurs heures il s’acharna à transporter le plus de matériel possible. Je n’osais refréner son optimisme, mais quant à moi, dans le fond de moi-même, j’étais persuadé que nous ne nous en sortirions pas.

« Georges venait de repartir pour un troisième voyage lorsque des craquements sourds se firent entendre et que l’appareil se mit à bouger. Bientôt il glisserait. Les cris de Georges me décidèrent à agir, refrénant ma douleur je parvins à m’extraire de ma position et à me glisser dehors. Je m’étais à peine éloigné d’une dizaine de mètres que les restes de l’avion se mirent à s’ébranler, les quelques cailloux qui le retenaient lâchèrent. La carcasse se mit à glisser le long de la pente, de plus en plus vite et une minute plus tard elle disparaissait dans une profonde crevasse.

« – Eh bien ! nous l’avons échappé belle ! dit Georges.

« – Oui, mais maintenant personne ne pourra plus nous repérer, une simple chute de neige effacera toute trace de l’accident. Sans radio, presque sans provisions, nous n’avons pas grand-chose à espérer.

« – Nous avons des provisions pour plusieurs jours et puis nous ne sommes pas loin du plateau, j’irai au-devant des secours, ou bien je tâcherai de joindre un village.

« – Tu sais bien qu’il n’y a pas de village par ici… De plus à cette altitude, nous avons de plus en plus de mal à respirer.

« – S’il n’y a pas de village, il y a des bases chinoises, n’oublie pas que nous ne sommes pas loin du Népal et que les frontières sont gardées. Nous verrons bien, pour le moment, le plus urgent est de gagner la caverne, je crains que bientôt une nouvelle tempête se lève.

« Comment sommes-nous parvenus jusqu’au précaire abri, je ne saurais le dire. Nous mîmes plusieurs heures, je souffrais atrocement, j’eus le temps d’apercevoir un trou noir, des rochers. Je sentis que Georges me traînait puis je le vis tomber à mes côtés, je voulus lui porter secours, je ne le pus pas, et à mon tour je perdis conscience. »

Norbert poursuivit :

« C’est à partir de maintenant que mon récit va vous sembler délirant, je vous jure pourtant que tout ceci est exact, malgré tout ce qu’il peut comporter d’invraisemblances. Nous étions à des lieues de toute civilisation et pourtant nous allions découvrir un univers de science et de technique tel qu’il n’en existait pas sur la planète.

« J’étais allongé sur le dos, au-dessus de ma tête brillait une grosse lampe dont l’éclat me faisait cligner des yeux. Je n’avais plus mal, au contraire, je ressentais une impression de bien-être. Je n’avais plus froid non plus, je tournai la tête sur le côté et j’aperçus Karmann, lui aussi étendu à quelques mètres de moi. Je risquai un mouvement et m’aperçus avec surprise que je pouvais remuer aisément bras et jambes. Je m’assis et constatai que l’attelle de fortune que m’avait posée Georges avait disparu. Je fis bouger mes orteils sans difficulté alors que le même mouvement m’eût arraché quelques heures plus tôt des cris de douleur… Ma jambe paraissait s’être ressoudée.

« Le plus grand silence régnait dans la pièce. Je mis très longtemps avant de réaliser que je ne rêvais pas. Il fallut bien me rendre à l’évidence, j’étais parfaitement éveillé et ce que je découvrais autour de moi existait réellement. C’est alors que je m’aperçus qu’une sorte de gouttière avait maintenu ma jambe et des éclairs lumineux parcouraient encore le « billard » sur lequel j’étais allongé. J’avais été soigné ! Mais par qui ?

« Il n’y avait aucune présence humaine autour de moi, hormis Georges. Il ne bougeait toujours pas et son immobilité commençait à m’inquiéter, je me levai et posai le pied sur le sol. Un léger bourdonnement se fit entendre et l’intensité lumineuse de la pièce augmenta. Je m’approchai de Georges. Il ouvrait les yeux au même moment.

« – Où sommes-nous ? dit-il.

« – Je n’en sais pas plus long que toi, je me souviens de m’être évanoui dès que nous avons rejoint la caverne.

« – Moi aussi… J’étais épuisé et, maintenant je me sens bien.

« – Après je n’ai plus aucun souvenir, je ne sais ni le jour, ni l’heure que nous sommes.

« – Et comble de malchance ma montre s’est arrêtée.

« – La mienne est cassée.

« – Norbert !

« – Quoi donc ?

« – Ta jambe ? Tu marches et ton bras… Que s’est-il passé ?

« – Aussi incroyable que cela paraisse, je me suis réveillé comme cela… J’étais allongé là… Regarde ma jambe et mon bras étaient pris dans ces encoches que tu vois là… Il doit s’agir d’un appareil.

« – J’ai réduit, moi tes fractures, ta jambe et ton bras étaient cassés et bien cassés tu peux m’en croire. Il y a de quoi devenir fou ! Et puis où sommes-nous ? Nous étions à plus de 7000 mètres d’altitude sur une pente, presque un à-pic à des dizaines de kilomètres du plus proche village, ou de la plus proche base militaire et nous nous retrouvons dans cette… dans ce…

« – A moins, Georges… Mais oui, bon sang cela ne peut-être que cela ! On nous a recueillis pendant notre évanouissement, on nous a descendus… Nous sommes dans la vallée…

« – Je t’avoue que j’y ai pensé un court instant, mais cela, dit-il en tapotant ma jambe et mon bras. Comment expliques-tu cela ?

« – Tu as raison… Mais alors il faut supposer que nous sommes dans une base militaire, soit népalaise, soit chinoise… Mais cela, bien sûr n’explique toujours pas la guérison de mes blessures.

« – Et si nous entreprenions la visite des lieux… Qu’en penses-tu ?

« – Il doit y avoir une explication… Il y a sûrement une explication, nous devons la trouver… En tout cas ceux qui nous ont recueillis n’ont pas l’air de nous vouloir du mal… Il leur aurait été facile de nous laisser crever là où nous étions… Enfin, tu as raison, il faut tenter de nous rendre compte où nous nous trouvons réellement.

« La salle à l’exception des deux tables sur lesquelles nous étions allongés, était totalement vide. Les parois étaient unies et on n’y devinait aucune issue. Nous palpâmes les murs, donnâmes des coups de poings et des coups de pieds, sans résultat. Tout était métallique, même le plafond. Au-dessus de chacune des tables il y avait simplement un globe lumineux. C’était tout.

« Enfin, au bout d’une heure d’efforts inutiles, nous nous assîmes haletants sur le rebord de la table.

« – Nous sommes pris au piège comme des rats, dit Georges.

« – Peut-être nous observe-t-on ? Si nous sommes dans une base militaire, on doit nous prendre pour des espions… Je n’ai guère l’habitude de ce genre de situation, mais si je prends pour références les quelques bouquins que j’ai lus, on nous met en situation avant de nous interroger… Le mieux est d’attendre !

« – De toute façon, que veux-tu que nous fassions d’autre.

*
* *

« Nous restâmes longtemps prostrés à nous poser sans cesse les mêmes questions, sans y apporter de réponse. Peut-être même qu’épuisés, nous nous assoupîmes, toujours est-il que relevant la tête, j’aperçus en même temps que Georges, un rai de lumière qui filtrait sur la paroi en face de nous. Lentement, un orifice se découpait. Nos cœurs battaient à se rompre. La salle qui faisait suite à celle dans laquelle nous étions, était brillamment éclairée. Nous nous dirigeâmes vers l'orifice après nous être consultés du regard.

« Elle semblait en tout point semblable à la première, à l’exception toutefois de l’une des parois qui paraissait constituée d’un étrange assemblage de fils, de lampes, de tubes, de manettes dont l’utilité nous échappait. Il est vrai qu’en tant qu’ethnologue et paléontologue, nous n’avions qu’un attrait limité pour les choses des sciences et des techniques. Il y eut brusquement un déclic et une table apparut, émergeant mystérieusement du plancher, son plateau était chargé de victuailles. D’abord hésitants, nous ne résistâmes pas longtemps, notre estomac nous rappela bien vite à la réalité et sans plus tergiverser, nous nous mîmes à manger. Nous devions reprendre des forces afin d’affronter ce qui, nous le prévoyions, allait suivre.

« A peine notre repas terminé et comme si des yeux invisibles nous avaient épiés, la table disparut comme absorbée par le plancher. Nous nous sentions observés, surveillés et pourtant personne n’apparaissait. Tout semblait normal, et plus j’y ai pensé depuis, plus je me suis confirmé dans cette impression que tout était automatique, car nous ne pouvions tout de même pas avoir affaire à de purs esprits. Les purs esprits, chacun sait bien sûr que cela n’existe pas, et pourtant ! »

*
* *

« A nouveau, au bout d’un très long temps, un orifice se découpa dans l’une des parois, sans réfléchir, nous franchîmes l’étroit passage et nous nous trouvâmes dans un couloir qui nous apparut comme taillé directement dans la roche. Il régnait dans le boyau une luminescence dont la source nous était inconnue, puis ce fut une autre salle dont le centre cette fois était encombré par un fouillis de fils, de tubes comme celui qui envahissait la paroi de l’autre pièce.

« – Qu’est-ce que cela peut bien être ? me demanda Georges.

« – Cela ressemble vaguement à des circuits transistorisés.

« – Alors qui dit machine, dit constructeurs. Il doit y avoir des hommes.

« – Logiquement, oui !

« – Tu sembles en douter. Une machine ne peut tout de même pas se construire seule. S’il y a ici ce qui ressemble à des circuits comme tu le disais, c’est que « cela » a son utilité… Des êtres doivent bien les utiliser… Alors où sont-ils ?

« Je haussai les épaules, puis soudain je fis signe à Georges de se taire. Un léger bourdonnement emplissait la pièce, ponctué de temps à autre par un claquement métallique. En écoutant attentivement, nous nous rendîmes compte qu’il ne pouvait s’agir que d’une émission et que les claquements que nous percevions n’étaient pas toujours semblables. Cela faisait comme une ponctuation sonore.

« – On dirait du morse, dit Georges pour rompre l’angoisse qui nous étreignait.

« – Oui, une sorte de morse…

« – En tout cas, un ou des messages… adressés à qui ?

« Avant que je n’aie eu le temps de répondre… D’ailleurs à qui aurais-je pu répondre ? Une vingtaine d’écrans apparurent sur l’une des parois ; ils s’allumèrent bientôt l’un après l’autre et à notre grande stupéfaction, des images étranges se dessinèrent. Sur l’un nous reconnûmes l’Élysée, sur un autre la Maison-Blanche, sur un autre encore le Kremlin… En quelques instants nous reconnûmes tous les lieux assignés pour résidence aux chefs des États les plus importants du monde, depuis le 10 Downing Street jusqu’à l’ancien palais impérial de Pékin.

« Nous ne comprîmes tout d’abord pas ce que cela signifiait. Évidemment la première chose qui nous vint à l’esprit fut que nous nous trouvions dans une base d’observation, mais cela ne tenait pas. Qui dit transmission-réception dit automatiquement prise de vue. Des caméras situées en face de chacun des lieux les plus importants du monde n’auraient pas échappé aux yeux exercés des services de police… Non, à la réflexion, c’était impossible. Il ne s’agissait pas d’images fixes car devant les bâtiments on voyait déambuler la foule et évoluer les factionnaires de service.

« Mais plus surprenant encore nous attendait. L’un des écrans s’éteignit, puis quelques secondes plus tard, le visage du plus haut dirigeant d’un pays appartenant au bloc « dit socialiste » s’y dessina. Il devait être en conférence car nous distinguâmes très nettement le dos de personnages qui lui faisaient face. Une carte d’état-major était étalée sur la table. Nous n’entendions pas les paroles, mais nous devinions aisément que « ceux » qui les observaient, eux, les entendaient. A plusieurs reprises, le président du pays en question secoua la tête négativement, puis au bout d’un long moment, les hommes sortirent et il resta seul. Il se leva et se mit à arpenter la pièce à grandes enjambées. Alors nous entendîmes un sifflement strident qui atteignit bientôt les limites de l’ultra-son, nous nous bouchâmes les oreilles pour ne pas hurler de douleur, mais ne quittâmes pas l’écran des yeux. L’homme s’était assis, son regard fixe semblait nous contempler, il porta soudain les mains à ses tempes. Il resta prostré quelques minutes, puis se leva à nouveau. Il appuya sur une sonnette, des militaires firent leur entrée. Il eut avec eux une conversation et nous comprîmes à leur attitude que le président venait de changer d’avis et que ses décisions ou ses désirs devaient contredire ses précédentes déclarations. Les militaires s’inclinèrent et sortirent. L’écran s’éteignit.

« Durant plusieurs heures nous assistâmes à des scènes semblables mettant en action les présidents des États-Unis, de France, les Premiers ministres anglais et canadiens. Tous des plus puissantes nations du monde, puis aussi soudainement qu’ils s’étaient mis en fonctionnement, les écrans s’éteignirent.

« Nous nous entre-regardâmes longuement sans oser rien nous dire. Tout ceci était incompréhensible ! Qui pouvait s’inquiéter des gouvernants planétaires ? Qui, puisqu’il n’y avait personne pour regarder les écrans ? »


CHAPITRE III

« – As-tu remarqué quelque chose ? me dit Georges, nos oreilles s’y sont habituées et cela nous est moins perceptible, mais si tu te concentres bien, tu le ressentiras comme moi… L’air est empli de vibrations.

« – En effet, je voulais t’en faire la réflexion.

« – Et, à chaque fois que ces vibrations diminuent, la luminosité ambiante diminue.

« – C’est exact, en effet. A ton avis, qu’est-ce qui peut provoquer cela ?

« – Je ne suis pas physicien, mais le peu que je puisse savoir me permet de penser que ces vibrations servent à dissimuler cette… disons base. On ne connaît pas grand-chose en fait sur les phénomènes ondulatoires, ni particulièrement sur ce qui les provoque. De tels phénomènes existent non seulement sur notre planète mais dans le cosmos même où nous savons que la transmission de la lumière s’en trouve perturbée.

« – Si je comprends bien, l’œil humain situe telle galaxie ou telle planète à un endroit donné et en réalité elle s’en trouve fort éloignée.

« – Bien sûr, l’univers entier est ondulatoire, chaque planète, chaque galaxie se déplace à des vitesses prodigieuses dans l’espace, par exemple la nôtre atteint 300 km à la seconde. Nous vivons dans un univers constitué non point d’ondes de matière, mais d’ondes de probabilité.

« – J’avoue que tout cela me dépasse. Où veux-tu en venir ?

« – Simplement à ceci. Imagine que des êtres aient réussi à maîtriser ces phénomènes ondulatoires, ils peuvent très bien faire apparaître des images de « quelque chose » qui n’existe pas réellement, mieux ils pourraient (et pourquoi pas) matérialiser des photons. Cela n’a rien d’impossible après tout puisque les photons qui composent la lumière en font une matière. Ainsi nous pouvons très bien en ce moment nous trouver dans une construction qui se trouverait rendue invisible de l’extérieur.

« – Je comprends, de l’extérieur un observateur ne verrait qu’une montagne, des cavernes…

« – Exactement, et les êtres qui ont construit les lieux où nous nous trouvons les ont situés dans un endroit quasiment inaccessible à l’homme. N’oublie pas que nous nous trouvons au Tibet, pays mystique par excellence où chaque rocher, chaque caverne, chaque détour de sentier cache peut-être un esprit.

« – La superstition humaine constitue déjà une protection pour ces êtres et…

« Tout en parlant nous avions continué à marcher et sans presque nous en rendre compte, nous avions quitté la salle, nous avions emprunté plusieurs couloirs, traversé plusieurs pièces qui ne différaient en rien des précédentes, sinon que les parois ne comportaient plus ces bizarres instruments qui nous avaient intrigués. Soudain nous poussâmes un cri de stupeur.

« Nous nous trouvâmes à l’entrée d’une caverne, nous distinguions très bien les alentours. Au loin nous aperçûmes une plaine, une plaine immense, des amoncellements de rochers et des constructions. Cela ressemblait à un village fortifié.

« – Une lamaserie ! s’écria Georges.

« – En effet, il ne peut s’agir que de cela, et nous n’en sommes pas bien loin.

« – Comment pouvons-nous nous trouver au sommet de la montagne alors que notre avion s’est écrasé sur les flancs du Gaurisankar ? Il est impossible que nous ayons parcouru plusieurs dizaines de kilomètres.

« – Inutile de chercher à comprendre pour le moment, coupa Georges, il nous faut joindre au plus vite cette lamaserie, de là nous nous débrouillerons bien pour regagner le Népal. Il nous est impossible de songer à poursuivre notre expédition, notre équipement, nos bagages ont disparu avec l’avion.

« Nous nous sentîmes brusquement repris par cette peur ancestrale, atavique, héréditaire des homo sapiens devant les « choses » inexplicables, incompréhensibles, mystérieuses. Nous sentions autour de nous des présences invisibles et maléfiques. Nous éprouvâmes le besoin impérieux de nous réfugier auprès de nos semblables. Nous ignorions bien sûr quelle serait la réaction des lamas ou de ceux qui occupaient la lamaserie, mais tout nous semblait préférable à cet univers incompréhensible dans lequel nous nous trouvions plongés. Nous nous mîmes à courir en direction de l’issue. C’est alors qu’une force prodigieuse nous rejeta en arrière. Nous insistâmes, nous avions l’impression de nous heurter à un mur, un mur à la fois invisible et consistant dans lequel nos corps pénétraient sans parvenir à le percer. Après plusieurs tentatives infructueuses, nous nous résolûmes à abandonner. Étions-nous définitivement prisonniers ?

« Nous nous laissâmes choir sur un gros rocher et restâmes longtemps sans parler, tentant vainement de nous calmer et de nous remettre les idées en place.

« – Un barrage magnétique, murmura sourdement Georges, c’est incroyable, le rêve des savants terriens, un mur certainement constitué d’ondes d’origine inconnue et contre lequel nous ne pouvons rien.

« – Mais nous voyons au travers… D’autres peuvent aussi nous voir, si nous restons là, on finira bien par nous apercevoir.

« – J’en doute… Si je risquais une comparaison, nous devons nous trouver derrière ce qu’on pourrait appeler une glace sans tain.

« – Tu crois que nous pouvons voir l’extérieur et que l’on ne peut pas nous voir ?

« – Je le crains !

« – Nous n’allons tout de même pas rester ici jusqu’à la fin de nos jours ! m’écriai-je, il doit bien y avoir une issue, nous devons la trouver, il faut que nous la trouvions.

« – Tais-toi ! s’écria soudain Georges en se levant brusquement, on vient.

« C’était vrai, nous entendions distinctement un bruit de pas. Le mur invisible se mit soudain à vibrer, déformant notre vision, mais nous distinguâmes très nettement trois formes « vaguement humaines » à une quinzaine de mètres de nous, presque au milieu de la caverne. Les corps semblaient dégager des reflets métalliques, nous avions nettement l’impression qu’ils étaient en train de revêtir quelque chose… Le mouvement ondulatoire diminua quelque peu d’intensité et nous vîmes très nettement les êtres achever de se vêtir. Leurs corps étaient maintenant entièrement dissimulés par une épaisse fourrure. Nous avions devant nous trois yétis. »

*
* *

Il y eut quelques murmures d’incrédulité dans le bureau de Landsen, certains des assistants se levèrent, celui-ci dut intervenir pour rétablir un semblant de calme, puis se tournant vers Norbert Adam :

— Vous avouerez qu’il y a de quoi s’y perdre. Enfin, je ne sais si je puis encore vous qualifier de « Frère ».

— Vous le pouvez, je n’ai aucunement démérité et je vous dis la stricte vérité.

— Vous avez beau jeu, vous êtes le seul témoin, coupa une voix.

— Je pense que mon passé et mes activités au sein de la société peuvent m’autoriser à demander à être cru sur parole.

— Nous connaissons votre réputation, coupa Landsen, et votre passé parle effectivement en votre faveur. Nous n’ignorons pas non plus les efforts que vous avez déployés dans votre loge et à l’extérieur. Votre grade dans notre Fraternité en est une preuve suffisante, mais avouez que votre récit est… comment dirais-je… incroyable… non seulement incroyable, mais presque inadmissible. Vous savez que nous sommes intimement persuadés que la société humaine ne peut progresser voire survivre que si elle se réforme totalement, complètement, dans ses structures mêmes et que notre Fraternité a pour but… j’allais dire mission, de l’y aider, voire même de l’y contraindre avant qu’il ne soit trop tard, avant que l’humanité ne se détruise elle-même… Au travers des siècles nous avons tenté d’établir l’ordre suprême… A plusieurs reprises nous avons cru avoir trouvé, formé l’être d’élite qui tiendrait entre ses mains… qui détiendrait les trois clés de l’équilibre : pouvoir exécutif, législatif et judiciaire. L’ambition personnelle leur fit oublier leurs devoirs envers la grande Synarchie et la confrérie dut les abandonner, ce fut le cas d’Alexandre le Grand, de César, de Napoléon.

— Mais, coupa Norbert, vous n’ignorez pas que nous luttons contre des forces occultes que nous ne connaissons pas nous-mêmes, des forces qui par moments nous dominent. Notre Fraternité tend à l’établissement sur notre planète d’un équilibre harmonieux, véritable reflet des lois cosmiques. Nous sommes les descendants spirituels des fils de la lumière que nous heurtons aux fils des ténèbres.

— Oseriez-vous soutenir que les êtres qui selon vous hanteraient les cavernes de l’Himalaya seraient ces fils des ténèbres ?

— Et pourquoi pas ? Nous tendons vers l’harmonie, vers la fraternité universelle, vers l’unification des croyances, nous croyons à l’égalité de tous les hommes. Enfin, avez-vous oublié les théories racistes, les notions pernicieuses inculquées aux hommes, d’une prétendue supériorité raciale, avez-vous oublié le génocide nazi, oubliez-vous les lois de ségrégation qui règnent encore dans nombre d’États, oubliez-vous cette notion de supériorité des Blancs par rapport aux gens de couleur, des nantis par rapport au tiers monde. Ceci ne constitue-t-il pas à vos yeux une preuve assez évidente de l’action menée contre nous ?

— Certes. Mais nous nous éloignons du sujet qui nous préoccupe !

— Point du tout, au contraire cela nous y ramène.

— Expliquez-vous.

— Nous-mêmes obéissons à des ordres, épousons des idées qui ont été formulées il y a si longtemps que nous n’en connaissons plus les auteurs. Nous savons seulement que nous devons lutter contre la nature même de notre espèce, nature inexplicable et contradictoire. On dirait que l’homme possède en lui deux notions, celle du bien et celle du mal, que tour à tour il succombe à l’une ou à l’autre, le déroulement même de l’histoire le démontre assez clairement.

— Nous ne le contestons pas.

— Et si ces hommes dont le comportement, dont les idées épousées avec enthousiasme par les masses, mais qui ne correspondent plus à aucun critère humain, que l’on ne peut juger avec des notions, avec des bases humaines, étaient influencés par des êtres dont l’intérêt est l’anéantissement de notre espèce. Cela expliquerait nos luttes, nos massacres, nos génocides périodiques. Si ces êtres quels qu’ils soient étaient là, parmi nous, dissimulés, peut-être à notre image, influents.

— Des êtres venus d’ailleurs ?

— Pourquoi pas ! Et si ce que nous avons vu, Georges Karmann et moi, était une de leurs bases sur notre planète ?

Il y eut un long silence, Landsen se mit à marcher de long en large devant l’assistance muette tout à coup. Il s’arrêta et se tourna vers Norbert, se passant à plusieurs reprises la main sur le menton ce qui était chez lui le signe de la plus intense réflexion, puis il dit simplement :

— Admettons que vous ayez raison. Beaucoup de choses nous paraissent encore invraisemblables dans votre récit… Par exemple, pourquoi des êtres (si êtres il y a) disposant d’une telle puissance éprouvent-ils le besoin de se déguiser en yétis ?

— Oubliez-vous, maître, la puissance de la superstition et des religions organisées ? Quelles armes formidables que la légende et le dogme. Durant des siècles elle a permis à quelques privilégiés, prêtres ou nobles, de détenir impunément le pouvoir. Quelle arme merveilleuse, quel plus puissant argument que « plus vous êtes malheureux sur Terre, plus vous serez heureux dans l’au-delà ». Promesse invérifiable et pourtant crue par des millions d’hommes durant des générations. Il en est de même pour les légendes, êtres mystérieux gardiens de lieux maudits, sphinx, méduses, cyclopes, centaures, cerbères des mythes anciens… A notre époque même, dans notre propre pays, quel est le paysan breton qui oserait se promener seul dans les alignements de Carnac la nuit au moment des grands solstices ? Si, pour en revenir à ce qui nous occupe, les êtres mystérieux se déguisent en yétis, c’est qu’ils connaissent la crainte que ces êtres mythiques inspirent aux Tibétains, durant des siècles leur seule apparition a suffi à les éloigner de tous les lieux qu’ils occupent.

— Ce n’est plus le cas actuellement, votre présence dans la région qu’ils sont censés occuper, votre expédition prouvent que la mentalité humaine a évolué, que ces mythes n’ont plus de valeur.

— Nous sommes des Occidentaux, notre mentalité est différente de celle des Orientaux. Oh ! n’allez pas imaginer que je nous estime supérieurs, loin de là ! Mais il faut bien avouer que l’énorme majorité d’entre nous a suivi la voie du rationalisme, notre croyance en ces forces occultes (mis à part, bien sûr, notre société) s’est fortement émoussée au cours des siècles et plus particulièrement depuis l’essor de la science qui explique « l’inexplicable ». Ne constatons-nous point que nos grandes religions, nos grandes philosophies ont régressé, que le domaine que l’on appelle généralement ésotérisme devient peu à peu le domaine réservé de quelques initiés.

— Dont nous sommes, coupa Landsen, nous sommes intimement persuadés que, comme le cosmos influe sur l’homme, ce dernier lui-même influe sur le cosmos.

— Autrement dit, si nous prenons le terme cosmos au sens absolu, nous pourrions être des jouets « aux mains de quelque chose ou de quelqu’un qui nous soit infiniment supérieur, car en fait nous ne sommes que les pâles reflets d’une intelligence, d’une ordonnance universelle qui dépasse notre entendement.

— En admettant toujours que vous ayez raison, cela corroborerait l’opinion de quelques-uns des Grands Maîtres de notre Fraternité qui m’ont précédé. Moi-même, ajouta-t-il, je suis persuadé, comme vous. Mais nous ne sommes pas là pour exposer des théories, revenons-en aux faits !

— Si vous voulez, mais avant je vous supplie encore une fois de me croire, dans le cas inverse rien ne pourra plus empêcher, ni contrarier le plan mis au point par ces créatures.

— Créatures que personne n’a jamais vues ! persifla une voix.

— Si quelqu’un les a déjà vues !

— Et qui ?

— Moi !

— Nous avions cru comprendre que…

— Je les ai vues après, mais attendez la fin de mon récit !

— Nous vous écoutons, dit Landsen, intimant le silence d’un geste de la main.

*
* *

« Les trois êtres passèrent à quelques mètres de nous sans paraître prêter aucune attention à notre présence. L’un d’eux s’arrêta au seuil de la caverne, désigna d’un geste du bras la lamaserie à ses deux congénères, nous les entendîmes très nettement pousser une sorte de grognement puis ils s’éloignèrent. Nous les vîmes un moment sauter de rocher en rocher avec l’intention évidente d’attirer l’attention.

Quelques minutes plus tard nous perçûmes le bruit de trompes venant de la lamaserie, puis le ciel s’obscurcit tout à coup. Il y eut un sifflement strident et un engin en forme de soucoupe se découpa sur le bleu du ciel, nous le vîmes approcher très rapidement. Il se maintint un long moment entre ciel et terre. Nous distinguions une lumière bleutée qui émanait de l’engin puis une ouverture se découpa dans ses flancs, des formes, des formes humaines apparurent qui brillaient au soleil. Ces êtres devaient être revêtus de combinaisons métalliques.

« La stupéfaction nous coupait le souffle. Nous ne prononçâmes pas une parole, captivés par ce que nous découvrions. Nous commencions à comprendre. Cette base dans laquelle nous nous trouvions était un repaire d’Extra-terrestres ! C’est eux qui épiaient, voire influençaient les dirigeants terriens. Nous allions enfin savoir à qui nous avions affaire car deux de ces êtres se dirigeaient vers nous.

« Brusquement, la barrière magnétique s’opacifia, nous nous trouvâmes bientôt devant un voile de brume épaisse, consistante, puis il n’y eut plus devant nous qu'un mur de pierre.

« Nous étions dans une caverne comme toutes les cavernes. Nous commençâmes à douter de notre raison.

« Pourtant, ce qui nous attendait par la suite était encore bien plus étonnant, bien plus ahurissant, vous allez en juger ! »


CHAPITRE IV

« – Ne restons pas là. Si nous ne pouvons plus voir, rien ne nous dit qu’« eux » ne vous voient pas !

« – Où aller ?

« – Je ne sais pas, insista Georges mais j’ai peur de leurs réactions s’ils s’aperçoivent que nous les avons vus.

« – Cela ne tient pas. Pourquoi nous auraient-ils sauvés alors ?

« – Ce ne sont pas eux qui nous ont sauvés, mais sans doute des robots.

« – Robots ou pas, ils doivent quand même obéir à quelque chose ou à quelqu’un. Les robots sont incapables d’initiatives de ce genre.

« – Qui peut savoir ? De toute façon, si ces êtres, ceux que nous avons vus descendre de la soucoupe, sont des humanoïdes, les robots qu’ils ont construits sont automatiquement programmés pour venir en aide à des êtres morphologiquement semblables à eux. Ils sont censés appliquer les lois de la robotique(5) et en particulier la première qui dit « Un robot ne doit pas nuire à un être humain, ni par action ni par omission. » Dans notre cas, omettre de nous porter secours aurait été nous nuire, donc une faute.

« – Évidemment et tu penses que ceux qui les ont construits pourraient être d’un avis différent ?

« – Nous savons assez à quoi nous en tenir en ce qui concerne la logique humaine ! Peut-être les robots ont-ils reçu pour mission de capturer et de maintenir en vie toute créature humaine s’approchant trop près de la… ou des bases, jusqu’à ce que leurs « seigneurs et maîtres » les aient examinés et pris leurs décisions ! En tout cas, comme dit le vieux dicton : « Dans le doute abstiens-toi. » Suis-moi, nous allons tenter de trouver une autre issue et de gagner ensuite la lamaserie.

« Le raisonnement de Georges tenait debout. Je ne tergiversai pas et le suivis. Nous marchâmes longtemps, incapables de retrouver le chemin que nous avions emprunté. Des cavernes non aménagées succédaient à des salles aux parois métalliques. Dans l’une de ces dernières nous aperçûmes un gigantesque écran sur lequel s’inscrivaient des signes, lettres ou symboles en caractères inconnus, dans d’autres plus faiblement éclairées nous crûmes distinguer des formes humaines debout qui ne bougèrent pas.

« Enfin, haletants, épuisés, nous débouchâmes dans une vaste salle circulaire. Au centre de celle-ci se trouvait un gigantesque catafalque supportant le corps d’un homme et celui d’une femme, mais un homme et une femme si grands, si monstrueux, qu’un moment nous crûmes être en présence de deux statues. Nous nous approchâmes, mais à nouveau un barrage magnétique nous interdit d’aller plus en avant. Nous n’étions qu’à quelques mètres des gisants et nous constatâmes qu’il s’agissait bien de deux corps conservés mystérieusement et que l’on aurait crus simplement endormis. L’homme mesurait au moins cinq mètres et la femme quatre.

« De vieilles légendes, d’anciennes traditions transmises de bouche à oreille dans nombre de fraternités, y compris la nôtre, me revinrent en mémoire. Les cinq races successives, le temps des géants, Refaïm ou titans. Tout semblait correspondre. L’Agartha dont les accès situés en Inde, en U.R.S.S., à Bornéo et au Tibet oriental étaient défendus par des barrières vibratoires. L’Agartha, centre souterrain de la franc-maçonnerie mondiale, était-ce le lieu où nous nous trouvions ?

« Qui était ce couple que nous avions sous les yeux ? Le premier Adam et la première Ève ? Des initiateurs Extra-terrestres ? Nous sentions notre raison vaciller ! Toutes nos conceptions, nos convictions d’ethnologues et de paléontologues s’effondraient. Étaient-ce eux les survivants de ce ou de ces navires cosmiques qui s’étaient jadis posés sur terre sans pouvoir en repartir(6) et dont parlaient les 761 fameux disques de pierre découverts par le professeur Tsum Um Nui. Nous ne savions plus que faire, que dire, que penser.

« Nous avions les nerfs à vif et un léger bruit de crécelle nous fit sursauter. Le bruit se rapprochait insensiblement et, au bout de quelques minutes, nous découvrîmes un étrange spectacle. Un cortège fit son apparition dans la caverne. Des êtres au crâne rasé, revêtus de longues tuniques de couleur jaune, faisant tourner des moulins à prières firent leur apparition.

« Derrière marchaient une dizaine d’hommes, le chef couvert de hauts bonnets pointus légèrement recourbés sur le devant. Chacun d’eux portait un plateau, l’un contenant des bâtonnets d’encens, l’autre des pierres brillantes ou de la nourriture : thé, beurre, patates douces ou maïs. Tous murmuraient une prière dont les accents parvenaient nettement jusqu’à nous : O mamni pam om ! O mamni pam om !

« Toute phrase pour nous incompréhensible mais que nous savions adressée au couple qui dormait là d’un sommeil qui devait durer depuis la nuit des temps. Le bruit des moulins à prières emplissait la salle et la luminosité qui la baignait semblait s’intensifier ou diminuer suivant le rythme des instruments.

« Pour étranges qu’ils nous apparaissent, les lamas que nous avions en face de nous (car il ne faisait pas pour nous l’ombre d’un doute qu’il s’agissait de lamas) étaient nos semblables, étaient des hommes comme nous. Nous nous mîmes à crier, à frapper l’invisible barrière de nos pieds et de nos mains pour attirer leur attention. Peine perdue ! Ils ne nous entendaient pas, ils ne nous voyaient pas, pourtant ils étaient si près que nous aurions pu les toucher !

« – Une telle puissance est inconcevable ! s’écria Georges, nous ne pouvons avoir affaire à des hommes. Ces êtres sont des démons !

« A plusieurs reprises, des lamas s’approchèrent de l’endroit où nous nous trouvions, nous croisâmes le regard de certains d’entre eux. Il semblait impossible qu’ils ne puissent nous voir et pourtant, ils vaquaient à leurs rites comme si nous n’avions pas existé. Nous avions l’impression d’être plongés dans un autre univers, un univers parallèle d’où toute communication nous était impossible, interdite. Peut-être était-ce la réalité ? Comment le saurions-nous jamais, car enfin, on n'a pas retrouvé les cavernes. Je n’ai évidemment aucune preuve de ce que j’avance. Peut-être avons-nous réellement été emportés ailleurs, dans un ailleurs proche et lointain tout à la fois. Nous ne savions plus que faire, que penser, un désespoir insondable nous envahissait.

« Un moment nous nous persuadâmes que nous ne sortirions plus jamais des cavernes, que les êtres de métal que nous avions vus débarquer de l’engin, avertis de notre présence, allaient nous chercher, nous trouver et nous tuer. Il fallait se cacher, mais pourrions-nous leur échapper longtemps ? A notre désespoir succéda bientôt une soif de vivre, de prévenir les nôtres, les Terriens ; nous nous sentîmes de taille à affronter tous les obstacles, à vaincre toutes les douleurs. Nous n’avions plus qu’un objectif, nous évader, joindre la lamaserie et de là le monde civilisé où nous avertirions les autorités.

« Je ne savais pas encore que je serais seul à pouvoir le faire, que Georges, mon ami Georges allait mourir et que moi-même j’échapperais par miracle à la même mort et me heurterais à l’incrédulité, à l’incompréhension des hommes, mes frères ! »

*
* *

« Nous restâmes longtemps prostrés, ne nous intéressant presque plus à la cérémonie qui se déroulait sous nos yeux. Le crincrin lancinant des moulins à prières et le son strident des lourdes trompes de bois nous vrillaient les tympans et provoquaient en nous une sorte d’hypnose. Il nous devenait difficile de distinguer le réel de l’irréel et lorsqu’enfin la musique s’arrêta et que les Tibétains disparurent, nous mîmes très longtemps avant de reprendre totalement possession de nos moyens.

« – Qu’est-ce que cela signifie ? demandai-je, qui sont ces deux êtres ?

« – Je crois le savoir, j’ai mûrement réfléchi durant tout le temps qu’a duré cette… cette cérémonie.

« Georges tendit le bras vers le catafalque et à notre grande surprise, il ne rencontra aucune résistance. Nous fîmes tous deux un pas en avant, le barrage avait disparu.

« Sans mot dire, nous entreprîmes de faire le tour de la salle. Nous fûmes incapables de retrouver le passage par lequel était arrivée et repartie l’étrange procession. Nous nous approchâmes des deux corps étendus. Ils étaient tous les deux revêtus d’une combinaison métallique qui laissait seulement leur visage à découvert. On aurait dit qu’ils dormaient, leur peau n’était point parcheminée, de toute évidence ces êtres n’avaient pas été embaumés.

« – Regarde le socle du catafalque, ne remarques-tu rien ?

« – Si, Georges, il est recouvert de sculptures qui représentent les signes, les symboles que nous avons vus dans les autres salles.

« – Exact en effet… Mais regarde mieux.

« – On dirait qu’il est constitué d’un assemblage de pièces de métal toutes différentes.

« – En effet, je me suis intéressé dans ma prime jeunesse à l’alchimie et crois me souvenir des symboles. Tout d’abord, la combinaison de l’homme est en or, celle de la femme en argent. L’or c’est le soleil ou le principe mâle, l’argent c’est la lune ou le principe femelle, l’alliance des deux symbolisait l’unité. Ne dit-on pas dans les anciennes religions que Dieu est à la fois mâle et femelle.

« Les deux corps sont enroulés par un serpent qui est le symbole de la connaissance et, regarde, l’homme tient dans sa main une sorte de sceptre en forme de 7. Les 7 planètes de notre système solaire.

« – Ces êtres seraient donc originaires de notre système solaire ?

« – Pas forcément. Regarde le socle, le dessus, enfin la table sur laquelle reposent les deux corps est en plomb. Je la raye facilement avec l’ongle. Le plomb c’est Saturne, ces sculptures sont en étain, l’étain c’est Jupiter, ces signes d’apparence mathématique sont en fer, bien que la rouille ne les aient point attaqués, or, le fer c’est Mars. Enfin, le serpent, lui, est en cuivre, c’est-à-dire Vénus. Vénus a toujours été le symbole de l’amour, de la beauté aussi bien chez les Grecs anciens que chez les Romains. La planète Vénus serait pour les Aztèques, les Toltèques, les Olmèques et même les Incas, le monde originel de la grande initiatrice extraterrestre.

« – Orejana la Vénusienne ! m’écriai-je.

« – Oui.

« – Tu penses que ces êtres viendraient de Vénus, mais c’est impossible, nous savons que son atmosphère ne permet pas la vie à des entités telles que nous ou eux !

« – Ne permet plus, serait plus exact. Oui nous dit qu’elle n’y était pas possible il y a quelques milliers, voire quelques millions d’années ? En tout cas, le symbolisme du catafalque est évident, il veut représenter l’univers connu. J’oubliais le socle en alliage qui symbolise Mercure.

« – Crois-tu que ce seraient ces êtres qui aient construit cette base ?

« – Je ne puis rien affirmer encore, mais je le crois ! Et il m’apparaît évident qu’elle fut construite bien avant que notre espèce envahisse la Terre.

« – C’est incroyable ! Cela bouleverse toutes les données généralement admises.

« – Oui, cela explique beaucoup de choses, repartit Georges brusquement songeur, il y a bien longtemps que je ne me satisfais plus des explications rationalistes. Je suis persuadé quant à moi, de la pluralité des mondes habités, ce principe admis, il n’y a aucune raison pour nier que notre planète n’ait pas été visitée jadis, et sans doute encore de nos jours par des Extraterrestres.

« – La soucoupe que nous avons vue le prouverait.

« – Les témoignages de ceux qui ont vu des engins et même leurs pilotes sont légion, aussi bien de nos jours que dans les siècles passés(7), ne citons qu’Ézéchiel, Enoch, Josué par exemple. Pourtant je reste persuadé d’une chose.

« – Laquelle ?

« – Ces êtres ne sont pas originaires de notre système malgré les symboles que nous avons sous les yeux. Non, je crois qu’il s’agit pour eux de points de repère, de signes conventionnels, ils doivent venir de plus loin, de beaucoup plus loin.

« – En admettant que tu aies raison, ils doivent se heurter à des problèmes insurmontables, ceux de la vitesse et du temps, par exemple.

« – Absolument pas ! En admettant qu’ils soient sujets aux mêmes obligations physiques que nous, ce qui n’est pas prouvé, leur civilisation beaucoup plus ancienne que la nôtre a dû depuis longtemps solutionner le problème de la vitesse. Ces êtres sont sans doute capables de l’atteindre et même de la dépasser.

« – Pourtant c’est la vitesse limite de l’univers.

« – De notre univers ! rectifia Georges, pas forcément du leur.

« – Admettons !

« – Le temps non plus n’est pas un problème. Il est mathématiquement prouvé que dès que l’on atteint, à plus forte raison dès que l’on dépasse la vitesse-lumière, les corps ne vieillissent pratiquement plus ou tout au moins beaucoup plus lentement.

« – En tout cas, m’énervai-je, ce ne sont toujours pas ces êtres qui espionnent les Terriens et qui nous retiennent ici prisonniers. Ils sont morts ou en hibernation depuis longtemps et ils ne ressemblent en rien à ceux que nous avons vus descendre de la soucoupe.

« – Nous sommes loin d’avoir visité toutes les cavernes. Peut-être existe-t-il encore d’autres êtres semblables à ceux-ci et bien vivants. On dit, ajouta-t-il presque à mi-voix, que l’Agartha s’étend sous toute ou sous presque toute la surface de la terre. Que la croûte terrestre est littéralement truffée de milliers de souterrains et que ce monde est habité par un peuple étrange gouverné par le « roi des rois ».

« – Tout ceci n’est que légende ou symbole.

« – Crois-tu ? De nombreuses entrées de ce monde étrange ont été découvertes, on a même réussi à descendre dans quelques puits du désert de Gobi et on dit que certains audacieux qui ont tenté l’expérience ne sont jamais remontés(8). Enfin, tout ceci ne solutionne pas notre problème. J’ai l’impression que quelqu’un ou quelque chose joue avec nous comme le chat avec la souris. Nous sommes pris dans un piège incompréhensible et je n’aime pas ce qui est incompréhensible. Je saurai, bon Dieu, je saurai !

« Nous essayâmes de toucher les deux corps mais nos mains ne purent les atteindre. L’invisible barrière semblait s’être concentrée autour d’eux pour mieux les protéger. La présence de ces deux êtres, si elle accréditait de vieilles légendes, n’en était pas moins incompréhensible. Notre éducation à tous deux nous fit assez vite reprendre le dessus. Ces corps étaient là, sans doute depuis des siècles. Ils n’étaient pour rien dans l’affolante aventure que nous étions en train de vivre. Il y avait « autre chose » et c’est cet « autre chose » que nous devions découvrir !

« Nous nous éloignâmes du catafalque et continuâmes à rechercher une issue. Enfin, au bout d’un long moment, Georges poussa un cri. Il avait posé la main sur un motif qui saillait de la muraille et, sans bruit, un énorme bloc de pierre venait de basculer, découvrant un passage. Nous allions de surprise en surprise. Nous hésitâmes un moment, mais il n’y avait rien d’autre à faire que continuer.

« – Allons-y, dit Georges, nous finirons bien par en sortir.

« Les parois du tunnel étaient couvertes de sculptures auxquelles je dois dire, nous ne prêtâmes guère d’attention. Si mes souvenirs sont exacts, nous découvrîmes le svastika qui est, comme chacun sait le symbole de la rotation des sept planètes autour de l’étoile polaire et la spirale qui a la même signification. »

*
* *

« Combien de jours, combien de nuits tournâmes-nous ainsi sans fin dans ce labyrinthe ? Quoi que nous fassions, nous revenions sans cesse à la salle du catafalque. Nous nous nourrissions des offrandes des lamas et dormions là à même le sol. Souvent, il nous semblait entendre des bruits de pas, nous nous cachions alors dans un recoin, tremblants de peur, mais rien ne se manifesta.

« – Si cela continue de la sorte, je crains bien que nous ne soyons condamnés à finir nos jours ici, dit Georges, et pourtant, il faut absolument que nous sortions, il nous faut prévenir nos frères. Je ne saurais exprimer au juste ce que je ressens, mais je suis persuadé que l’humanité est menacée dans son ensemble, en tant qu’espèce.

« – Je crois que nous arrivons à la dernière phase d’un plan minutieusement préparé. Tous ces symboles que nous avons découverts et dont les hommes (du moins certains, et c’est mon cas) ont connaissance signifient quelque chose. As-tu remarqué par exemple les svastikas et les spirales que nous avons vus.

« – Bien sûr.

« – Certaines, les plus anciennes, les plus usées par le temps tournent vers la droite, ce qui indique les phases évolutives d’un cycle terrestre, d’autres tournent vers la gauche, c’est-à-dire qu’elles indiquent, elles, les phases involutives… Elles sont presque neuves et semblent avoir été sculptées très récemment, quelques décennies tout au plus.

« – Nous avons les mêmes bases, Norbert, nous croyons, nous savons que ces signes veulent dire quelque chose, nous savons que notre monde matérialiste est régi par « autre chose », nous savons que nous sommes entrés dans l’ère du Verseau, que nous bouclons la « grande année zodiacale » et que bientôt, nous allons arriver à l’époque de vérité. Nous savons que celles que nous qualifions de forces du mal redoublent d’activité. Or, nous avons maintenant la preuve quasi certaine que les hommes sont influencés dans le sens de la destruction.

« – Cela bouleverse toutes mes conceptions, Georges, mais je suis bien forcé de l’admettre, « ON » nous pousse à la destruction.

« Il y eut un long silence, puis Georges ajouta sourdement :

« – En admettant que nous réussissions à quitter ces lieux et que nous puissions raconter ce que nous avons vu, qui nous croira ? Nous n’avons aucune preuve.

« – Tout de même, nous avons aperçu une lamaserie. C’est un point de repère.

« – Les lamas ne porteront pas témoignage. Voyons, réfléchis une seconde, pour eux ce lieu est sacré. A leurs yeux nous sommes des mécréants, ils ne permettront jamais que nos semblables aient accès à ce qu’ils considèrent comme un temple.

« – Mais quand même, si ce que nous pensons est exact, eux aussi sont menacés, si les hommes sont détruits, ils le seront en même temps.

« – Leurs conceptions de la vie et de la mort sont différentes des nôtres. Pour eux la fin des temps a déjà commencé avec l’invasion du Tibet par les troupes chinoises, avec l’exil du dalaï-lama. Non, crois-moi, ils ne nous aideront pas, au contraire.

« – Alors que faire ?

« – Si nous parvenons à nous échapper, revenir avec une expédition scientifique, retrouver les cavernes et tenter d’obtenir une explication.

« – Il y a une chose que je ne parviens pas à comprendre. De toute évidence, ces installations sont là depuis des siècles, elles fonctionnent apparemment sans énergie, il n’y a personne, hormis les êtres que nous avons vus débarquer de la soucoupe.

« – Et les trois autres déguisés en Yétis.

« – Oui. Sans oublier les vagues formes immobiles que nous avons aperçues en traversant les salles. On dirait… On se croirait, cela va te sembler ridicule comme comparaison, dans le château de la Belle au bois dormant.

« – Tu ne crois pas si bien dire, Norbert. Charles Perrault était, quant à moi, je suis persuadé, un « adepte », un « initié », si tu préfères, il faut savoir lire ses contes au travers des lignes. Ils sont pleins d’allégories et de symboles alchimiques, il en est de même pour Rabelais et pour d’autres encore. J’arrive à me persuader que nous sommes dans une base installée ici par des Extra-terrestres, il y a des milliers d’années et que effectivement ceux qui l’ont construite attendent « quelque chose », peut-être se livrent-ils à une gigantesque expérience dont notre espèce est le cobaye, expérience qui arrive à sa fin ?

« – Malgré tout l’irréel, tout l’impensable de la situation, je me persuade de plus en plus que tu as raison… Il y a trop d’événements inexplicables dans l’histoire des hommes. Comment par exemple des peuples tels que les Égyptiens anciens ont-ils pu passer du stade nomade au stade constructeur en à peine quelques décennies, tout au plus quelques siècles sans une aide « extérieure », comment expliquer les mystères du Sphinx et de Chéops.

« – Ceux de Baalbek, de Tiahuanaco, de Nasca, de l’île de Pâques et tant d’autres.

« – En somme, si je comprends bien, les initiateurs nous auraient révélé la science, les techniques afin de voir ce que nous ferions de cette connaissance nouvelle. Évidemment, s’ils nous jugent d’après les résultats.

« – Nous devons leur apparaître comme des êtres dangereux.

« – C’est le moins que l’on puisse en dire.

« – A moins que… Il y a encore une autre hypothèse et je crois que c’est celle-là qui remporte mon adhésion.

« – Dis toujours.

« – Si ces êtres sont fort différents de nous, je veux dire biologiquement, car, ajouta Georges, prévenant mon objection, ne nous fions pas à l’aspect physique extérieur… Ces géants nous ressemblent mais qui nous dit qu’ils nous soient semblables ? Ils nous ont peut-être permis d’accéder à l’intelligence afin que nous leur « aménagions » un monde sur lequel ils puissent vivre, eux… et pas nous…

« – Ils auraient pu le faire plus rapidement.

« – Encore une fois, ne te laisse pas arrêter par ta notion du temps. Un millier d’années, voire un million d’années terrestres ne représentent peut-être pour eux guère plus qu’une ou deux ou trois générations pour nous.

« – Évidemment, il nous faut en ce cas adopter un autre système de raisonnement.

« – Et surtout le faire admettre aux « autres ». Il est pour nous évident que certains hommes sans peut-être savoir, pressentent « quelque chose » ; ils ont essayé de prévenir leurs semblables, mais ces êtres d’exception étaient ou sont trop en avance sur leur temps pour être compris ! Et ce plan machiavélique arrive maintenant à sa phase finale.

« – Souhaitons que les hommes s’en convainquent, bien que j’en doute, comment nous écouteraient-ils alors qu’ils n’ont pas écouté « les autres ».

« – Alors ce sera la fin du monde.

« – De notre monde, de notre civilisation, sans doute, ou plutôt le remplacement de notre espèce par une autre ! »


CHAPITRE V

« Nous n’avions pas revu les lamas depuis fort longtemps bien que nous trouvions presque chaque jour de nouvelles offrandes sans lesquelles d’ailleurs, nous n’aurions pu subsister.

« Et puis un jour, nous vîmes arriver un nouveau cortège. Les mêmes étranges cérémonies se reproduisirent et malgré tous nos efforts, nous demeurâmes toujours invisibles. Ils venaient de quitter la salle et nous allions nous abandonner au désespoir, lorsqu’il se produisit une grande déchirure sonore. Tout un pan de la paroi parut basculer et brusquement nous distinguâmes l’extérieur, l’immensité du plateau désertique, les blocs de rochers épars comme autant de sentinelles immobiles et au loin le cortège qui s’éloignait en direction de la lamaserie.

« Il y eut un sifflement strident et il nous sembla apercevoir la soucoupe que nous avions vue quelques jours auparavant s’éloigner à une vitesse folle en direction de l’espace. Plusieurs ouvertures se dessinèrent dans les parois de la caverne aux géants et nous entendîmes des bruits de pas, lourds, pesants, inhumains… des pas de machines !

« – Ce sont sûrement les robots que nous avons aperçus. Le départ de la soucoupe doit être le signal de leur réanimation… Ils nous cherchent.

« – Mais ils nous ont sauvés, dis-je, ils ne nous feront pas de mal.

« – A moins que ces êtres de l’espace les aient programmés différemment ? Nous avons vu trop de choses… Nous représentons pour eux un danger car nous pouvons contrarier leurs plans… Ils ne nous laisseraient pas faire !

« – La route semble libre, viens, rattrapons les lamas.

« Nous nous élançâmes, rien ne s’opposa à notre fuite. C’était incompréhensible ! Nous nous mîmes à courir comme des fous, jetant de fréquents regards en arrière. Il nous sembla distinguer deux ou trois silhouettes brillantes comme des diamants ; quelque chose siffla à nos oreilles et devant nous, à quelques mètres, un rocher vola en éclats.

« Nous nous mîmes à hurler afin d’attirer l’attention des lamas. Le cortège s’arrêta, interdit, deux hommes se détachèrent et s’avancèrent vers nous. Visiblement, ils ne s’expliquaient pas notre présence sur ce plateau désolé et nous sentions que leur curiosité se teintait d’une crainte superstitieuse.

« Lorsqu’ils nous rejoignirent, nous tentâmes de leur expliquer par gestes que nous venions de la caverne et nous nous retournâmes pour leur montrer les êtres métalliques qui avaient tenté de nous tuer… Il n’y avait plus rien, plus rien que la paroi de la montagne sur laquelle aucune issue n’apparaissait.

« Haletants, épuisés, nous nous laissâmes choir sur une grosse pierre. Les lamas restaient immobiles, paraissant en proie à un profond débat intérieur. Puis l’un d’eux nous quitta pour rejoindre le groupe qui n’avait pas bougé, nous le vîmes discuter avec celui qui paraissait être le chef. Il s’écoula un long moment, quand accompagné du lama, il se dirigea vers nous.

« Il s’inclina profondément devant nous.

« – Nous sommes français, dit Georges.

« De toute évidence, il ne parlait pas notre langue, nous essayâmes successivement l’anglais, l’allemand, sans plus de succès. Je pris alors un bâton et entrepris de dessiner sur le sol, je tentai bien maladroitement de représenter le catafalque, la soucoupe et un robot. L’être pâlit étrangement, eut un bref mouvement de recul, puis s’inclina à plusieurs reprises et nous désigna la lamaserie, nous invitant à le suivre.

« – Fô ! dit-il, Fô ! Gyangtsé !

« Nous obéîmes sans comprendre. Quelques minutes plus tard, entourés par les lamas, nous nous trouvions devant l’entrée du couvent.

« Nous franchîmes un porche de bois sculpté de dragons et de formes étranges et nous nous retrouvâmes dans une immense cour. Face à nous se dressaient, énigmatiques les bâtiments de la lamaserie. C’était un fouillis d’architectures différentes, tours, pyramides grêles, colonnes torses et graduées. La façade était littéralement truffée de niches contenant des idoles belles et régulières. Les corps étaient représentés assis, jambes croisées ; toutes les statues étaient de type caucasien mais leurs oreilles étaient immenses, distendues par des anneaux.

« Les lamas se dispersèrent, nous restâmes seuls en compagnie de celui qui nous paraissait être le chef du cortège. Nous arrivâmes au bas d’un large escalier qui menait jusqu’à un vaste porche. Le lama s’inclina à nouveau devant nous et montrant d’un large geste du bras les bâtiments.

« – Gyangtsé, dit-il avec un large sourire.

« – Je comprends, dit Georges, Gyangtsé c’est le nom de la lamaserie. C’est incroyable, nous nous trouvons si ma mémoire est exacte, à plus de 200 km de notre point de chute et à environ 200 km de Lhassa.

« – Crois-tu que nous pourrons joindre la capitale tibétaine ?

« – Il m’étonnerait que les autorités chinoises nous le permettent. Il nous faut d’abord rencontrer le grand lama, si tu préfères le supérieur de ce couvent, nous tâcherons de nous entendre avec lui.

« – Quand nous l’aurons informé de ce que nous avons vu, de ce que nous avons vécu, nul doute qu’il nous aide…

« – Ce n’est pas mon avis, mieux vaut éviter de rentrer dans les détails.

« – Mais pourquoi ?

« – Mais pour la simple raison que cette grotte est un lieu sacré pour eux. Ils ne nous aideront pas, cela saute aux yeux. Je te l’ai déjà dit, depuis des millénaires sans doute, ces lamas, comme d’autres, adorent ces « gisants ». Pour eux soucoupes ou êtres de métal doivent apparaître comme des émanations de ceux qu’ils considèrent comme des dieux. Ils ne feront rien contre eux par peur du sacrilège et peut-être des représailles. Il y a sûrement moyen en tout cas de contacter une ville quelconque du Népal et d’alerter l’un de nos consuls, après tout, nous sommes citoyens français. Attention, voilà du neuf !

« La lourde porte cloutée qui couronnait le large escalier s’ouvrait lentement, découvrant un vaste hall plongé dans la pénombre. Au bout de quelques instants, lorsque nos yeux se furent accoutumés à l’obscurité, nous distinguâmes un homme assis, immobile, hiératique, sur un fauteuil doré. Le lama qui nous accompagnait tomba à genoux, toucha à plusieurs reprises le sol de son front puis adressa quelques paroles à l’étrange personnage en une langue que nous ne comprîmes pas. L’homme fit un signe, le lama s’écarta et sortit de la salle.

« – Vous êtes français, nous dit soudain le personnage.

« – Comment pouvez-vous le savoir, nous n’avons pas encore parlé en votre présence.

« – Je suis celui que mes adeptes appellent le Fô-vivant, grand lama de Gyangtsé. Je sais d’où vous venez, vous êtes les seuls étrangers, les seuls incroyants à avoir eu accès auprès des grands ancêtres.

« – Les géants que nous avons vus ne peuvent être les ancêtres du genre humain.

« – Il y a eu plusieurs créations, vos philosophies et vos religions vous l’enseignent comme la nôtre, mais votre esprit tout empli de matérialisme et de rationalisme inconscient vous empêche de l’admettre.

« Le grand lama n’avait pas élevé le ton, mais nous sentions à sa façon de parler en quelle piètre estime il tenait les Occidentaux. Il parla longtemps et je dois avouer que, tourmentés, traumatisés par ce que nous avions vu, vécu et ce que nous pressentions, nous ne prêtâmes guère attention à ses paroles, nous cantonnant dans une attitude polie.

« Pendant qu’il nous parlait, j’observais intensément la pièce. Des dizaines et des dizaines de portes débouchaient sur la salle, sur les cellules des moines et au milieu du gigantesque hall, je parvins à distinguer une découpe circulaire recouverte par un dôme transparent. Je faillis pousser une cri, car je venais de reconnaître une « machine », un entrelacement de fils, semblable à celui que nous avions vu là-bas dans les cavernes. Georges l’avait vu lui aussi, d’un léger froncement de sourcils, il me fit comprendre de dissimuler mes réactions.

« Le Fô-vivant continuait de parler ; au travers de ses paupières mi-closes, ses yeux brillaient comme des braises, nous fouillant jusqu’à l’âme. Il parla longtemps, évoqua dans un français sans défauts, la création du monde selon ses conceptions, nous parla de l’immense puissance du principe créateur, de deux mondes, le matériel et l’immatériel, mais aussi des correspondances, des communications incessantes entre les deux.

« Sans bruit, des lamas avaient déposé à nos côtés des bols de thé et quelques galettes. D’un geste, le Fô-vivant nous invita à nous restaurer. Nous mangeâmes en silence du bout des lèvres.

« – Au début des temps, les créatures étaient Énergie, à l’image même de la Grande Force, alors régnait l’équilibre total, absolu et puis, l’un de ses anges de lumière créa la matière puis la vie. Ce furent les intelligences innombrables qui peuplent le cosmos, ces êtres-là étaient très près de la perfection, nous les appelons les fils des anges. Tard, beaucoup plus tard, la vie apparut sur notre planète. Puis des êtres qui tout de matière ressemblaient à tel point aux fils des anges que ceux-ci descendirent sur notre monde et épousèrent les filles des hommes(9). Les êtres que vous avez vus initièrent jadis les hommes, mais ceux-ci n’écoutèrent pas leurs enseignements, après avoir connu de magnifiques périodes de civilisations, ils sombrèrent dans la plus abjecte débauche, cherchant en d’innombrables artifices à reproduire les temps originels. D’incessants affrontements eurent lieu, plusieurs races se succédèrent. Les fils des Anges qui eux vivaient éternellement, quittèrent notre monde. Ils laissèrent sur Terre, un couple d’entre eux afin de rappeler à quelques initiés la réalité de leur existence. Nous savons qu’un jour toute matière retournera au néant, alors ils se réveilleront et ceux qui ont cru en eux, vivront éternellement.

« – Mais les êtres de métal… Eux qui sont-ils ?

« – Sans doute leurs serviteurs, répondit l’homme d’un air gêné, ou d’autres créatures cosmiques dont nous ignorons encore tout.

« – Ces êtres… Je veux dire, ces géants, insista Georges, sont là depuis longtemps ?

« – Depuis la nuit des temps.

« – Et jamais aucun d’entre vous ne les a vus bouger ?

« – Non !

« – Alors pourquoi déposez-vous des offrandes de nourriture ?

« – Vieille coutume dont nous ne connaissons plus l’origine.

« – Croyez-vous que d’autres créatures viennent la consommer ?

« Le Fô-vivant eut un sourire et repartit :

« – Lorsque vous, Occidentaux, déposez des fleurs sur les tombes de vos défunts, croyez-vous qu’ils viennent les sentir ?

« Il n’y avait évidemment rien à répliquer, les coutumes, les traditions ne s’expliquent pas, elles se suivent et se respectent.

« – Enfin, s’énerva Georges, vous ne pouvez ignorer qu’il se passe des choses bizarres dans ces cavernes. Elles ne se trouvent qu’à quelques kilomètres de votre couvent. Nous sommes persuadés quant à nous qu’il s’agit d’une base extra-terrestre, les êtres que nous avons vus descendre de la soucoupe étaient revêtus de scaphandres. Que viennent-ils faire sur la Terre ? Que signifient tous ces écrans, ces machines étranges que nous avons découverts ? Des machines qui ressemblent à celles…

« Je donnai un violent coup de coude à Georges, coup de coude qui je m’en aperçus, n’échappa pas au grand lama. Il fit toutefois mine de ne pas l’avoir remarqué, les yeux mi-clos, mains croisées sur la poitrine, il écoutait Georges sans rien dire. Lorsque enfin mon ami s’arrêta, il resta un long moment silencieux, puis ses yeux se dardèrent sur nous, brillants comme des braises :

« – Il ne nous appartient pas à nous de comprendre les volontés de l’Être suprême. Peut-être as-tu raison ! Peut-être ces engins que tu nommes soucoupes sont-ils pilotés par des êtres venus d’un autre monde. Nous les connaissons depuis toujours. Nous savons que lorsqu’ils arrivent nous ne devons point sortir. D’étranges vibrations se font sentir, quelques tours de notre lamaserie se mettent à vibrer, on dirait que tous les bâtiments vont s’écrouler, alors nous savons qu’il nous faut jouer de la musique, souffler dans les conques marines et les trompes de bois.

« – Afin de rétablir l’équilibre vibratoire et atténuer l’effet des ultrasons, murmura Georges.

« – Peut-être, continua le vieillard, ces êtres sont-ils comme tu sembles le supposer, les ennemis des hommes. Quelle importance cela peut-il avoir que cette humanité là soit détruite, d’autres l’ont été avant elle. Qu’est-ce que le corps ? Nous n’effectuons que de brefs passages sur les mondes, sous cette forme ou sous une autre. Notre destruction, si elle a lieu nous permettra peut-être d’accéder plus vite au « retour », à l’intelligence totale, qui est le but de chaque créature. Les corps ne comptent pas. Seul l’esprit est important !

« – Excusez-moi de ne pas être d’accord. Je ne nie pas que vos conceptions soient justes, je pense comme vous que l’esprit prime sur la nature, mais j’ai le défaut, au risque de vous sembler vulgaire, de tenir à ma peau et j’estime de mon devoir de prévenir les hommes de ce qui peut leur arriver !

« – Je crains bien que cela ne soit guère possible !

« – Comment cela ?

« – Ne l’avez-vous pas expliqué vous-même à votre ami ? Ces cavernes sont pour nous sacrées, même les troupes chinoises ne s’en approchent pas. Il est hors de question que vous quittiez ces lieux.

« – Comment nous en empêcherez-vous ?

« – C’est bien simple mais je souhaite très vivement ne pas avoir à recourir à la force.

« Le Fô-vivant frappa dans ses mains, toutes les portes donnant sur la galerie s’ouvrirent, découvrant chacune un homme en armes. Toute résistance était inutile. De plus nous n’étions pas armés. Qu’aurions-nous pu faire ?

« – Ainsi nous sommes prisonniers.

« – Invités, serait plus juste, dit le vieillard avec un sourire, je ne puis vous laisser partir, personne ne peut s’opposer à la volonté des grands ancêtres et le lieu de leur séjour doit rester secret. Nous nous efforcerons de rendre votre séjour parmi nous le plus agréable possible, nous vous ferons accéder si vous le désirez à notre philosophie.

« Une dizaine de lamas s’approchèrent de nous. Le Fô-vivant se leva, nous signifiant ainsi que l’entretien était terminé. Les moines nous encadrèrent, nous nous levâmes sans rien dire. Nous traversâmes le hall dans toute sa longueur, ce faisant nous passâmes à côté de la demi-sphère translucide au travers de laquelle nous reconnûmes une machine exactement semblable à celle que nous avions vue dans les cavernes. Une sorte de lueur en émanait ; on aurait dit que la machine nous flairait, nous identifiait, nous reconnaissait. Nous ne pûmes nous empêcher d’une peur indéfinissable, et un long frisson nous parcourut.

« Les moines nous entraînèrent, nous sorti-mes de la salle et traversâmes le parvis. Il y avait un peu à l’écart, un petit bâtiment circulaire construit de pierres taillées. Le toit paraissait constitué d’une énorme dalle sur laquelle saillait un long pilier pointu qui s’élevait à plusieurs mètres d’altitude. Il y avait quelque chose de bizarre dans la forme, dans la raison d’être de ce pilier. »

*
* *

« La pièce dans laquelle les lamas nous abandonnèrent après s’être retirés avec force courbettes était beaucoup plus vaste que nous ne l’aurions cru de l’extérieur. Le plafond formait des voûtes en ogives qui se regroupaient autour d’un pilier central décoré de sculptures auxquelles nous ne prêtâmes tout d’abord aucune attention. De grosses torches résineuses fichées dans les murs l’éclairaient faiblement et projetaient nos ombres fantastiquement allongées. Par terre deux simples paillasses d’herbes séchées et odoriférantes recouvertes de peaux de bête.

« Nous nous y laissâmes choir et restâmes longtemps immobiles, allongés sur le dos, les yeux fixés au plafond. Les Êtres chez qui nous avions cherché refuge, ces hommes semblables à nous, à qui nous avions demandé asile, nous retenaient prisonniers ! Nous n’arrivions pas à comprendre. Bien sûr, il y avait les raisons de leurs croyances qu’avait évoquées le grand lama, leurs conceptions de l’existence et de l’univers qui nous étaient étrangères ; mais cela ne nous semblait pas assez convaincant. Il y avait autre chose, autre chose que sans doute le Fô-vivant lui-même ne s’expliquait pas ! Mais quoi ?

« Tout était étrange dans la lamaserie. D’abord ses habitants eux-mêmes, ensuite les bâtiments, leur bizarre architecture, ses tourelles, ces sortes de minarets sans raison d’être. Nous n’avions nul besoin de parler, Georges et moi, pour savoir que nous éprouvions tous deux les mêmes sentiments. Une angoisse inexprimable nous étreignait. Étions-nous tombés de Charybde en Scylla ?

« Enfin au bout d’un très long moment, Georges s’assit sur le bord de sa couche et entreprit de détailler les lieux. Bientôt il me fit signe d’approcher et tout bas me dit à l’oreille : « – Regarde le pilier central. Ne remarques-tu rien ?

« – A première vue, non, dis-je, surpris.

« – Voyons, ces sculptures, elles ne te rappellent rien ? Ce sont les signes que nous avons vus dans les cavernes, ces symboles que l’on dirait mathématiques.

« – Tu as raison ! Il y a un rapport entre la lamaserie et la base !

« – C’est certain mais je crois que les lamas l’ignorent eux-mêmes. Ils sont des jouets aux mains de ces Extra-terrestres.

« – Comment cela ?

« – Le Grand Fô a reconnu lui-même que nul ne sait quand et par qui ont été construits ces bâtiments, il y a sans doute des milliers d’années. En y regardant de plus près, ce pilier n’est pas en pierre, ajouta-t-il, grattant la colonne avec un caillou qu’il venait de ramasser – c’est une sorte d’alliage recouvert de pierre qui ne sert en fait qu’à le dissimuler. On dirait une sorte d’antenne.

« – C’est vrai, il semble y en avoir plusieurs dans la lamaserie, ces piliers n’ont aucune signification architecturale, ni décorative.

« – J’ai dans l’œil le plan du couvent, ces piliers ou plutôt ces antennes sont placées selon un tracé bien défini.

« – Tu as parfaitement raison ! Nous nous trouvons en présence d’un gigantesque émetteur-récepteur. Ce que nous avons vu tout à l’heure dans le hall, cette machine doit en être un des éléments. Cette antenne est creuse comme doivent l’être les autres, les vibrations provoquées par la musique et les moulins à prières doivent se trouver amplifiées, transformées en ondes et projetées vers l’espace en direction du monde originel de ces créatures.

« – Il semble impossible que jamais, nous, enfin je veux dire les hommes, ne s’en soient aperçus !

« – Il y a bien d’autres choses étranges dans le monde auxquelles ils n’ont prêté attention. Les alignements de Carnac, le temple mégalithique de Stonehenge qui de toute évidence représente une carte cosmique, le chandelier des Andes, le sphinx de Gizeh et tant d’autres qu’il faudrait des heures pour les énumérer. Que savons-nous au juste malgré notre orgueil démesuré ? Rien !

« Tout en parlant, Georges palpait le pilier. Au travers d’une lucarne je regardais la place maintenant désertée et le grand escalier. La porte du temple s’ouvrit et je vis un cortège s’avancer. La nuit était tombée et la vision de ces moines éclairés par des torches avait quelque chose de fantomatique. L’un d’eux s’avança jusqu’au milieu de la place et se mit à souffler dans une conque marine, se tournant vers les quatre points cardinaux. Il le fit par trois fois.

« Alors éclata un tintamarre infernal, les lamas soufflaient dans des trompes de bois, frappaient sur des tambours et des cymbales. C’était à celui qui ferait le plus de bruit. D’où je me tenais, je distinguais parfaitement quelques-unes des « antennes » qui ressortaient en noir sur le bleu sombre de la nuit, elles se mirent à irradier et il me sembla apercevoir de lents éclairs les joindre entre elles. Je n’eus pas le temps de faire part de ma remarque à Georges que celui-ci m’appelait.

« – C’est bien ce que je pensais ! s’exclama-t-il, il y a un dispositif. Regarde, tout en parlant il appuya sur un des motifs qui ressemblait à un 7, comme celui que le géant de la caverne tenait entre ses mains. Il y eut un déclic et lentement une ouverture se découpa sous nos pieds tandis qu’une longue vibration agitait la colonne.

« Nous reculâmes d’un pas en arrière et, ahuris, nous contemplâmes un escalier métallique qui venait d’apparaître et qui s’enfonçait profondément sous terre. Mais déjà, malgré notre peur, notre décision était prise, Georges commença à descendre les marches, je le suivis. »


CHAPITRE VI

« Comme dans les boyaux des cavernes, nous ne distinguions aucune source de lumière, pourtant il régnait dans l’escalier une luminosité diffuse qui semblait issue du néant. Nous descendîmes ainsi pendant très longtemps sans rien nous dire. Bien que les marches nous semblassent métalliques, elles étaient douces sous nos pieds et dégageaient une impression de souplesse extraordinaire qu’aucune matière terrienne n’aurait été capable de nous faire ressentir.

« Brusquement, l’escalier s’arrêta. Il y avait un couloir en face de nous. Nous nous consultâmes du regard puis l’empruntâmes. Au bout d’une centaine de mètres il s’évasa brusquement et se transforma en une gigantesque salle. La luminosité s’accentua et nous découvrîmes un spectacle auprès duquel tout ce que nous avions vu jusqu’alors n’était rien.

« Au centre il y avait une étrange machine aux formes compliquées, hérissées d’antennes terminées par de petites boules métalliques constamment irradiées d’éclairs. Des dizaines et des dizaines de lampes et de tubes palpitaient comme au rythme d’un cœur, un cœur artificiel monstrueux, hors de nos conceptions. Nous en étions maintenant certains, cette machine, ce monstre de métal, de transistors, cet assemblage mécanique, ce monstre vivait d’une impossible, d’une impensable vie ! Nous ressentions, émanant de la machine comme de la haine, une haine immense, irraisonnée, atavique, héréditaire. Cette vie artificielle haïssait la vie biologique que nous représentions. Nous avions l’impression d’agir contre les volontés de la machine, qu’elle n’avait pas voulu que nous accédions auprès d’elle. Nous savions qu’au-delà du temps, des êtres très proches de nous cherchaient à nous prévenir, à nous mettre en garde. Ce monstre de métal à la volonté froide, nous craignait. Pourtant que pouvions-nous contre lui ?

« Lui aussi était protégé par une barrière magnétique. Protégé ou enfermé ?

« Un peu à l’écart, il y avait une petite colonnette entourée d’un cercle d’or et surmontée d’un plateau qui comportait deux anneaux de métal brillant sur lesquels saillait une petite antenne.

« Poussés par je ne sais quelle force, nous nous approchâmes et saisîmes les anneaux dans nos mains. Pourquoi les portâmes-nous à notre front ? Une force secrète nous y poussait. C’était comme si l’on nous avait crié à l’oreille : Il faut que je vous parle… Il le faut avant qu’il ne soit trop tard.

« Automatiques, les anneaux encerclèrent nos fronts, s’adaptèrent immédiatement à la dimension de nos crânes. Le sol parut alors se dérober sous nos pieds, un vertige nous saisit, tout se mit à tourner autour de nous, les parois, la machine tout s’estompa puis disparut.

« Nous avions l’impression de nous déplacer à une vitesse prodigieuse, de passer dans un univers à la fois réel et inaccessible aux créatures que nous étions, un monde où n’existaient plus ni distance, ni vitesse, ni temps. Autour de nous de larges spirales tournaient sans fin, des triangles se dessinaient, aussitôt effacés, des planètes, des soleils, des galaxies apparaissaient puis disparaissaient comme englouties dans un insondable néant. Puis un monde nous apparut. Nous avions l’impression de nous trouver dans l’un de ces vaisseaux cosmiques dont l’un et l’autre nous avions suivi les exploits à la télévision.

« Tout ceci nous paraissait incompréhensible. Je vous supplie à nouveau de me croire, tout ceci est vrai, terriblement vrai. Nous avons eu sous les yeux le sort qui attend la Terre, nous l’avons vécu, nous savons (hélas, je suis maintenant le seul à le savoir), car ce destin, un autre peuple, un peuple frère l’a vécu avant nous, mais vous en jugerez par la suite. Je n’ai que ma bonne foi pour vous convaincre.

« Nous nous « posâmes » sur la terrasse d’un très haut immeuble qui dominait tous ceux qui constituaient une ville, une cité immense telle qu’aucun de nos architectes n’aurait osé l’imaginer. Ce n’était qu’un assemblage de verre, de métal, de ponts suspendus, de trottoirs roulants, d’ascenseurs, des centaines d’engins volants de toutes formes sillonnaient les cieux. Elle s’étendait sur des dizaines, des centaines de kilomètres. Nous ne vîmes aucun être humain, seulement des machines, des centaines de machines dont quelques-unes avaient forme humaine.

« Devant nous à quelques kilomètres, il y avait une cloche transparente, nous nous dirigeâmes inconsciemment vers elle. Elle s’ouvrit à notre approche pour nous permettre d’y entrer.

Nous posâmes le pied sur une plaque de métal qui se mit aussitôt en branle, nous entraînant à l’intérieur du bâtiment. Elle s’arrêta bientôt devant une porte qui s’ouvrit à doubles battants, nous accédâmes dans une salle où nous ne vîmes que deux fauteuils qui faisaient face à une sorte de cadre. Mus par je ne sais quelle force, nous nous assîmes sans mot dire et nous attendîmes.

« Nous n’eûmes pas à le faire longtemps, presque aussitôt une voix se fit entendre que nous comprîmes parfaitement. Elle s’exprimait en ces mots :

« – Je vous salue, hommes du futur.

« Nous nous entre-regardâmes, Georges et moi. « Hommes du futur »…, que voulait dire la voix ? Était-il possible que nous ayons accédé au passé ? Il nous était impossible de le concevoir. La voix poursuivit :

« – Vous avez coiffé les bandeaux qui vous permettent de franchir les distances et le temps. Vos corps se sont désincarnés, vous êtes devenus tout énergie, mais peu importe ce que vous êtes. Vous êtes ici et cela seul compte. Il n’était que temps, dans un avenir très proche, je n’aurais pu vous mettre en garde, je suis le seul survivant d’une race jadis puissante. « Ils » ont gagné, ils sont maîtres de notre planète comme ils seront bientôt les seigneurs de la vôtre.

« – Mais qui cela « Ils » ? demandai-je.

« – Eux, ce sont les pires ennemis de l’homme, après avoir été leurs plus fidèles serviteurs… C’est notre faute, nous avons voulu jouer les apprentis sorciers. Nous avons créé une forme de vie, une vie artificielle, nous n’en avions pas le droit, il n’appartient qu’à la grande force qui régit l’univers. Elle seule possède le droit de vie ou de mort, nous avons donné naissance à une intelligence sans commune mesure avec la nôtre, l’intelligence irraisonnée, mécanique. Ces « êtres », si on peut les qualifier de ce nom, ces êtres qui seront bientôt maîtres de la galaxie et du cosmos tout entier, sont éternels, indestructibles, totalement inaccessibles aux sentiments qui sont notre faiblesse.

« – Mais enfin, nous direz-vous qui ils sont ? coupai-je, mais déjà je savais ce que la voix allait dire.

« – Ce sont les robots !

« – Mais enfin, un robot ne peut surpasser un homme, ce n’est qu’une mécanique.

« – C’est pourtant ce qui s’est passé ici sur Gormos et vous allez savoir comment nous en sommes arrivés là…

« Un panneau coulissa dans l’une des parois de la pièce et nous vîmes s’avancer vers nous un homme d’une taille gigantesque, il était vêtu exactement comme celui de la caverne de l’Himalaya. Un bandeau semblable à ceux que nous portions enserrait son front. Son visage était triste et grave, comme s’il eût supporté « tous les péchés du monde ». Nous n’aurions pu lui donner d’âge, si toutefois il en avait un.

« Le géant s’assit à côté de ce que nous avions pris tout d’abord pour un cadre. Il enclencha deux ou trois touches qui saillaient et immédiatement des images apparurent, des images tridimensionnelles ! Nous vîmes des paysages, des champs, des prés, de vastes forêts, des mers et des océans. Tout était presque semblable à notre Terre, hormis les dimensions. La planète que nous savions à présent se nommer Gormos, était dotée de deux satellites. L’un d’eux, Atina, nous apprit le géant, possédait une atmosphère tandis que l’autre, Orlos, était un planétoïde mort, sans doute un astre errant capté jadis par l’attraction de Gormos. Le géant parla :

« – Voici Gormos telle qu’elle était il y a des milliers d’années. Notre civilisation, d’abord, était essentiellement agricole, notre population peu nombreuse était dirigée par un collège de sages, dont un tiers était renouvelé chaque année. Aussi incroyable que cela puisse vous paraître, nous ignorions l’argent, nous ne connaissions que l’échange et le troc, chacun vivait heureux, nous méconnaissions la propriété individuelle, tout était à chacun et chacun vivait pour tous. Les forgerons échangeaient leurs outils contre de la nourriture, les charrons, les paysans, les vignerons étaient honorés. Les animaux, nombreux sur Gormos, nous fournissaient l’énergie dont nous avions besoin pour nos travaux. Nous ignorions la souffrance et la maladie, ces bêtes dont nous étions obligés de nous nourrir, ne souffraient point lorsqu’on les abattait. La vie était respectée. Et puis un jour, l’un des nôtres prit des pierres, marqua un champ et dit « Ceci est à moi ». Désormais, on commença à se battre. Propriété devint vite synonyme de puissance. On inventa l’argent, les forgerons cessèrent de forger des charrues pour fabriquer des armes. Nos ancêtres accordèrent de la valeur à des métaux, à des pierres qui jusque-là n’en avaient aucune. Les hommes se battirent pour les posséder. Les clans, les tribus se divisèrent, chacun cherchant à imposer sa vérité aux autres. Les affrontements devinrent de plus en plus fréquents et de plus en plus sanglants au fur et à mesure que la population et les progrès techniques augmentaient. Ils connurent eux aussi, comme vous les connaissez actuellement les problèmes de la pollution, de la destruction systématique de la nature, jusqu’au jour où ils faillirent s’anéantir totalement.

Au fur et à mesure que le géant parlait, les images succédaient aux images, nous retenions notre souffle, tour à tour enthousiasmés, captivés ou horrifiés par ce que nous découvrions. Des villes entières nous apparaissaient peuplées de vieillards, d’hommes, de femmes et d’enfants, puis disparaissaient, anéanties, pulvérisées après le passage d’un engin volant. Nous vîmes des hommes au visage grave discuter, prendre des décisions qui intéressaient le sort de millions d’autres sans que ceux-ci soient consultés. Nous vîmes la révolte des faibles, des opprimés et la terrible répression au cours de laquelle notre espèce faillit disparaître.

— Enfin, poursuivit le géant, vint le jour où quelques survivants du dernier grand conflit qui eut lieu il y a environ cent ans, réalisèrent où les menait l’irresponsabilité de leurs dirigeants et du régime de profit qui les régissait. Ils crurent trouver la solution en confiant la direction et la gestion de la planète à des machines qu’aucun sentiment n’influençait. Le remède devait se révéler à la longue bien pire que le mal, mais ils ne pouvaient le savoir.

« – Comment cela est-il possible, une machine reste constamment sous le contrôle de l’homme, s’exclama Georges, elle est incapable d’une initiative.

« – Dans la théorie seulement. Vous allez en juger par la suite. D’énormes cerveaux électroniques furent créés et des relais installés un peu partout sur la planète. Des générations de savants et de techniciens leur transmirent leur savoir et celui-ci devint incommensurable. Les machines elles, n’oublient jamais, au contraire, leur mémoire s’améliore. Lorsque l’un de leurs organes est usé ou fatigué, on le remplace tout simplement. Il advint un moment où les hommes n’eurent plus rien à leur apprendre. Elles prenaient les décisions à leur place, elles effectuaient leur travail. Ils perdirent jusqu’à l’habitude même de penser, puis celle de travailler. Pourquoi auraient-ils continué à le faire ? On le faisait pour eux, ils étaient heureux. Quelques rares techniciens conservèrent le privilège d’accéder auprès des cerveaux et des usines où les robots se fabriquaient, se réparaient, s’entretenaient eux-mêmes. Sans qu’ils s’en rendissent compte, un peuple différent vivait au milieu d’eux. Chacun des robots à forme humaine que chaque Gormosien utilisait n’obéissait pas à lui, mais à l’un des relais de l’énorme cerveau qui avait finalement remplacé tous les autres. C’est de lui et de lui seul qu’il recevait ses ordres. Le cerveau, maître souverain de la planète détenait à lui seul tout le savoir de dizaines de générations de savants. Ses neurones artificiels constamment renouvelés, lui garantissaient l’éternité. En fait, les robots agissaient à la façon des insectes, chacun étant prévu et conçu pour un usage particulier, il ne pouvait y avoir de rivalités ni de querelles chez ces êtres inaccessibles aux faiblesses humaines, ni envie, ni amour, ni jalousie. Ils étaient les êtres parfaits, uniquement faits pour obéir, ils étaient les membres innombrables d’une unique et implacable intelligence. Peu à peu, l’énorme ordinateur écarta les hommes, les robots-constructeurs l’emmurèrent derrière une énorme barrière métallique infranchissable. Vous la voyez là.

« Nous aperçûmes sur l’écran, au milieu d’un lac immense, une énorme tour métallique apparemment sans issue. Le toit était constitué par une coupole qui brillait au soleil, hérissée d’antennes, semblables aux piliers de la lamaserie de Gyangtsé. Des machines aux formes étranges et monstrueuses sillonnaient les eaux du lac et des milliers de robots anthropomorphes en interdisaient tous les accès.

Le géant reprit :

« – Les robots, comme l’ordinateur, tiraient leur énergie nécessaire à leur alimentation, directement des rayons solaires et cosmiques. Ils n’étaient pas comme nous, soumis à des problèmes biologiques. Peu leur importait que Gormos produisît végétation et animaux. Or, le cerveau savait que ces éléments nous étaient indispensables. Nous ne lui servions plus à rien, nous n’étions que des gêneurs et des ennemis en puissance. Quelle monstrueuse mutation s’effectua dans les rouages, dans les entrelacements de fils, de lampes, de quartz et de transistors. Nul ne le saura jamais, mais l’ordinateur fut saisi d’une insatiable, d’une inextinguible soif de puissance. Il ne pouvait, il ne devait tolérer aucun rival et il prit la décision de nous anéantir. En un jour et une nuit, ceux qui avaient été nos plus fidèles serviteurs se muèrent en assassins et en bourreaux. Ils agirent méthodiquement, sans cruauté, ni passion puisqu’ils en étaient incapables. Les robots nurses étouffèrent les bébés dont ils avaient la charge, les ordinateurs directionnels des appareils de transport s’autodétruisirent, anéantissant tous ceux qu’ils transportaient, les robots agricoles incendièrent les champs, brûlèrent les récoltes. Nous n’avions aucune arme pour nous défendre, seuls survécurent et encore pour peu de temps, ceux qui parvinrent à gagner les déserts éloignés des relais et quelques colons isolés sur Atina.

« Nous l’apprîmes bien plus tard, un vaste plan de domination planétaire et cosmique avait été mis au point depuis longtemps. L’ordinateur avait envoyé des sondes et des engins jusque dans les galaxies proches.

« – Et même sur Terre, c’est ce que vous voulez dire ? m’exclamai-je.

« – Jusqu’à la Terre, répéta sourdement le géant, le temps n’a pas la même durée relative sur notre monde et sur le vôtre, puisque en fonction de la dimension, de l’univers auxquels il appartient une seule de nos journées représente plusieurs mois pour vous. Il y a pour vous des siècles que la lente invasion a commencé. Vous utilisez, vous aussi, des cerveaux électroniques que vous jugez prodigieux mais dont la puissance est ridicule par rapport à celle du grand ordinateur de Gormos. Peu à peu, insensiblement, ils tombent sous son contrôle, les Terriens, vos frères croient que les décisions qu’ils prennent, les conseils qu’ils leur donnent, sont dans leur intérêt, ce en quoi ils se trompent tragiquement. Le grand cerveau ne vise qu’à une chose, vous détruire pour vous remplacer. Il procède par étape, sans éveiller votre méfiance. Déjà, des dizaines de relais sont installés dans les endroits les plus inaccessibles de votre monde.

« – Je le savais, nous l’avions compris, murmura Georges, serrant les poings. Les cavernes où nous nous trouvions, la lamaserie sont une de leurs bases.

« – Évidemment !

« – Mais cet homme et cette femme, qui sont-ils ?

« – Deux des nôtres, deux cosmonautes partis jadis et dont l’appareil n’est point tombé en panne comme on pourrait le penser, mais dont l’ordinateur a refusé de repartir. Ils l’ont compris au dernier moment et ils ont préféré une vie végétative sous la protection d’une cuirasse magnétique à l’anéantissement par les machines. Ils espéraient que la vision de leurs deux corps attirerait l’attention des Terriens. Ils ont laissé des points de repère pour que vos frères essayent de nous contacter. Mais votre civilisation est encore trop jeune et surtout trop matérialiste pour en comprendre les symboles. Durant plusieurs de vos siècles, ils vous ont adressé des messages télépathiques que seuls quelques-uns d’entre vous ont réussi à capter sans parvenir à les faire comprendre aux autres hommes. Ce sont ceux que vous appelez prophètes ou devins ou même par moments sorciers ! Sur votre monde, les robots ont adopté une autre méthode. Ici, ils pouvaient agir au grand jour car nous les connaissions. Nous les avions créés, nous n’avions aucune raison de nous méfier d’eux. En ce qui vous concerne, c’est différent, vous ne pouvez concevoir l’inconcevable, un peuple de robots. Ils ne peuvent se révéler à vous sans risquer de déclencher une réaction de défense. Actuellement, les hommes sont divisés mais un danger commun risquerait de les réunir. A distance et grâce aux relais terriens, le grand ordinateur influence vos dirigeants, il leur dicte leurs décisions, attise leurs haines, exacerbe leurs intérêts, jusqu’à ce qu’éclate un conflit mondial. Vous possédez à présent assez d’armes pour vous détruire, les conséquences biologiques des armes nucléaires risquent d’être catastrophiques. En cas de conflit généralisé, les trois quarts de vos populations seraient détruites, les quelques rares survivants deviendraient alors une proie facile pour les robots.

« – Hélas que pouvons-nous faire ?

« – Prévenir vos frères.

« – Ils ne nous croiront pas ! Comment voulez-vous qu’ils nous croient ?

« – II le faut pourtant. Sinon ils disparaîtront comme nous.

« – Mais vous, vous êtes encore là. Comment se fait-il que vous ayez été épargné ?

« – Ce n’est qu’un sursis. Dans quelques heures, je serai mort. Le bâtiment dans lequel nous nous trouvons est encerclé de toutes parts. Je n’ai plus aucun moyen de leur résister. J’ai pu me protéger jusqu’à maintenant mais la barrière magnétique qui englobe le bâtiment va céder d’un moment à l’autre car j’ai été obligé d’en diminuer l’intensité pour permettre votre passage.

« – Non, vous ne mourrez pas, nous allons vous défendre contre ces monstres ! s’exclama Georges.

« Le géant eut un sourire amer.

« – Et avec quoi ? Vous ne faites par partie de ce monde, vos corps ne sont qu’apparence. Ils ne peuvent rien contre vous, mais vous ne pouvez rien contre eux. J’ai accompli ma mission qui était de vous prévenir. Je peux mourir à présent.

« – Vous n’avez pas le droit d’abandonner, de vous résigner.

« – Je suis le seul survivant de mon peuple, plus rien ne me rattache à ce monde. J’ai attendu si longtemps, je suis fatigué, j’aspire au repos.

« – Mais ils vont vous tuer.

« – Qu’est-ce que la mort ? Notre philosophie ne la reconnaît pas comme un anéantissement, mais comme un renouveau, l’accès à un autre monde ou une autre vie, peut-être un autre état nous attend. Mon destin doit s’accomplir, que la grande force fasse que le vôtre soit modifié ! Il sera ce que vous le ferez.

« Alors que nous parlions, une sourde rumeur se fit soudain entendre. C’était un monstrueux bruit de cliquetis, un enchevêtrement sonore de gargouillis, de grincements. Le géant se leva calmement et se dirigea vers l’un des angles de la pièce, nous faisant signe de le suivre. Il appuya sur un motif décoratif et une grande baie vitrée se dévoila. D’où nous étions, nous découvrions toute la ville. Surgissant de toutes les artères, une armée de monstres métalliques se dirigeait vers nous. Elle s’écoulait du plus loin où nos regards pouvaient porter. Les premiers ressemblaient à des tanks surmontés de tourelles équipées de radars (du moins ce que nous prîmes pour des radars), derrière on aurait dit des bulldozers, suivait ensuite une armée de robots anthropomorphes dans lesquels nous reconnûmes sans doute possible, les créatures que nous avions vues descendre de la soucoupe et les êtres qui s’étaient revêtus de la dépouille des yétis.

« – Comment résister à « cela » ? dit le géant avec un sourire triste, derrière ces robots il y a une volonté, une seule volonté, celle du grand ordinateur. Venez maintenant, il n’est que temps.

« Et sans que nous ayons le temps de dire quoi que ce soit, il nous entraîna jusqu’à une plaque ronde recouverte comme celle de la terrasse, d’un dôme transparent. Elle nous emporta à la vitesse de l’éclair jusqu’au sommet du bâtiment. Tant que je vivrai, je me souviendrai de ce qui se passa alors sous mes yeux. Les robots machines et ceux à formes humaines s’arrêtèrent puis se déployèrent en un vaste éventail encerclant peu à peu le bâtiment. Les radars s’orientèrent tandis que les bulldozers commencèrent à s’attaquer aux murs. On aurait dit de titanesques termites occupés à quelque monstrueux repas.

« – C’est bien ce que je pensais, dit le géant, la protection magnétique est maintenant totalement inefficace. Le bâtiment ne résistera pas longtemps, dans quelques heures il sera totalement détruit et je disparaîtrai en même temps. Ainsi aura vécu l’humanité de Gormos.

« – Nous… nous sommes les responsables de votre mort, balbutia Georges.

« – Non ! Vous ne pourriez comprendre, j’ai essayé de vous l’expliquer, vous n’êtes pas réellement sur Gormos, pourtant vous y êtes présents, vous êtes dans un univers que certains dénommeraient parallèle. Ce qui se passe en ce moment, s’est passé ou se passera. Peu importe, il fallait que cela soit, fût ou se fasse. Ne cherchez plus à comprendre, rejoignez votre monde et n’oubliez pas… Je…

« Le géant poussa un grand cri, son corps s’auréola d’une lueur rougeâtre, il tomba à genoux, j’eus le temps de distinguer l’une des machines radars dont émanait un lent éclair, c’est lui qui venait de toucher le dernier humanoïde de Gormos. Il se tordit sur le sol et son corps commença à se liquéfier, on l’aurait dit comme dévoré par d’invisibles insectes ou quelque acide pernicieux. Il porta les mains à la tête en poussant un long hurlement de douleur. Le bâtiment se mit à vaciller. Nous vîmes soudain un vaste cercle de lumière se diriger vers nous, il nous engloba. Tout se mit à tourner, à s’effacer autour de nous, nous ne vîmes plus rien qu’une longue spirale dans laquelle nous nous engloutîmes. »


CHAPITRE VII

« D’eux-mêmes les bandeaux quittèrent nos fronts. Nous nous retrouvâmes devant la colonnette face au cercle d’or. Sur notre gauche la machine que nous savions maintenant être l’un des relais terrestres de l’abominable grand cerveau, brillait d’un éclat infernal. Nous retrouvâmes vite l’escalier et sans nous dire un mot, nous grimpâmes les marches et entrâmes dans notre cellule. Sans bruit, le plancher se referma, dissimulant l’ouverture. Georges eut beau appuyer à plusieurs reprises sur le mystérieux 7, rien ne se produisit. Nous gagnâmes nos couches, nous nous assîmes l’un en face de l’autre, songeurs.

« – Norbert, crois-tu que ce que nous venons de vivre soit réel ?

« – Sans aucun doute. J’ai encore sous les yeux ces images.

« – Avons-nous réellement vu tous les deux la même chose ?

« – Tu veux t’assurer que nous n’avons pas rêvé chacun de notre côté, c’est bien cela ?

« – Peut-être, tout cela est tellement incroyable… Tellement irrationnel !

« Nous nous racontâmes mutuellement notre fantastique voyage, nos deux récits étaient identiques. Il nous fallait bien admettre l’inadmissible. Nous n’avions pas rêvé !

« – Qu’allons-nous faire maintenant ? demandai-je.

« – Il nous faut absolument sortir d’ici de gré ou de force, n’en déplaise au Fô-vivant.

« – Mais nous n’avons pas d’armes. Les lamas sont nombreux, nous sommes à plusieurs centaines de kilomètres du Népal, à des milliers de mètres d’altitude, nous n’avons ni carte, ni vivres.

« – Je suis en train de me demander, poursuivit Georges sans paraître m’avoir entendu, si le Fô-vivant est au courant ! Si lui aussi a accédé à Gormos.

« – Je suis certain que non. Le géant nous en aurait parlé. Il nous attendait, je suis persuadé qu’il n’avait rencontré personne.

« – Alors c’est plus grave, cela laisserait sous-entendre que les robots, du moins le grand cerveau de Gormos le tient en son pouvoir. Ces antennes, la machine que nous avons aperçue dans le hall, celle qui se trouve ici même sous nos pieds.

« – Mais comment alors expliquer le culte qu’ils rendent au couple des cavernes ?

« – L’homme de Gormos nous l’a expliqué. C’est sûrement la résultante des messages télépathiques du couple, des avertissements mal compris parce que déformés par l’énorme puissance psychique du cerveau de Gormos. Toutes les légendes, toutes les religions parlent de géants depuis les titans mythologiques en passant par les Refaïm bibliques, jusqu’aux colosses des Andes, de Chine et des Indes. La terreur et le respect qu’ils inspirent mettent les robots à l’abri de la curiosité des hommes. Maintenant le cerveau sait que nous avons découvert l’une de ses bases. Il n’aura de cesse qu’il ne soit débarrassé de nous, soit qu’il en confie le soin à ces lamas ou que l’un de ses robots se charge de la besogne.

« – Quelle besogne ?

« – Nous tuer, si tu préfères ! Et plus vite il le fera, plus vite il sera tranquille. Nous n’avons pas un instant à perdre, il faut nous évader.

« Sans attendre de réponse, Georges se dirigea vers la porte. Elle était fermée. Au travers d’un judas, nous apercevions la place de la lamaserie. Elle était déserte maintenant et la lueur de la pleine lune qu’aucun nuage n’arrêtait allongeait fantastiquement sur le sol l’ombre des bâtiments et des tourelles.

« Georges s’acharna sur les serrures… Rien à faire !

« – Nous sommes contraints d’attendre jusqu’à demain matin. De toute façon, nous avons besoin de repos.

« Une lassitude m’envahit tout à coup, j’éprouvais un besoin impérieux de dormir. Il fallait que je récupère, je savais que nous devions traverser de terribles épreuves et que nous devions en sortir vainqueurs. Nous nous traînâmes l’un comme l’autre jusqu’à nos couches et nous nous y laissâmes choir. Le poids de toutes ces aventures, l’impossibilité de comprendre, la menace que nous sentions peser sur nous, tout cela nous assaillait, nous terrassait. Nous nous endormîmes tous deux comme une masse. »

*
* *

« Ce furent les bonzes qui nous réveillèrent. Ils s’inclinèrent, suivant leur habitude, dans notre direction et déposèrent à nos côtés un plateau où nous trouvâmes le thé traditionnel en ces régions. Pendant que nous mangions, je regardais ces êtres. Il me souvenait d’un livre lu dans ma jeunesse et qui m’avait, je dois le dire, passionné, il était du père Hue(10). Il me semblait être transporté à la fois plusieurs siècles en arrière et en même temps plongé dans un avenir proche et monstrueux. Ces lamas représentaient la foi, la foi à l’état pur, irraisonnée, ils me paraissaient conditionnés, enfermés dans un univers de dogmatisme qui leur interdisait de voir, de comprendre.

« A quoi bon essayer de les avertir. Le Fô-vivant refusait de nous écouter. Il était évident, rien qu’à l’entendre qu’il haïssait nos civilisations occidentales et qu’il ne s’opposerait pas à leur destruction, peut-être même la souhaitait-il ! J’étais maintenant persuadé qu’il avait eu accès lui aussi à Gormos sinon de la même manière que nous, tout au moins psychiquement et que le cerveau le tenait sous son contrôle. Il était persuadé que la nature n’était que l’un des aspects de la grande intelligence cosmique qui régit l’univers, peu lui importaient les formes que pouvait revêtir cette intelligence, pourvu qu’elle subsiste, même s’il avait connaissance d’un peuple de robots qui se disposait à envahir les mondes, il l’admettait sans difficulté. Fonction de ses croyances et de ses convictions, seule lui importait la conservation de cette intelligence. Pour lui, l’humanité n’était qu’une étape, des automates plus rapides, plus sûrs, plus résistants qu’elle avait créés, son rôle était terminé. Elle avait tout intérêt à s’effacer devant sa création, à transmettre à cette nouvelle race le capital de civilisation qu’elle avait amassé.

« Par la porte restée entrouverte, nous vîmes que de nombreux autres lamas étaient arrivés. Disposés en faisceaux au milieu de l’esplanade, il y avait des fusils, dans l’un des coins, des chevaux et des bœufs laineux. Mon regard croisa celui de Georges, en un instant nous nous comprîmes. Nous devions profiter de cette occasion, peut-être n’en aurions-nous plus jamais une semblable. Nous emparer des armes, prendre deux chevaux, détacher et mettre en fuite les autres afin d’empêcher que l’on nous poursuive. Surtout, ne rien laisser paraître de nos intentions. Nous adoptâmes une attitude indifférente, distribuant à la ronde force sourires et courbettes.

« Dès que nous eûmes terminé notre repas, les moines se retirèrent, ils ne refermèrent pas la porte derrière eux. L’avaient-ils fait par mégarde ou intentionnellement ? Nous les laissâmes s’éloigner, n’osant rien nous dire, de peur que l’on nous entendît.

« Enfin Georges rompit le silence.

« – Nous avons peut-être une chance. Il y a, semble-t-il, un sérieux remue-ménage aujourd’hui. Écoute, ils recommencent leur cacophonie. Il doit y avoir une cérémonie en perspective. D’après ce que j’ai pu lire, ce genre de manifestation dure très longtemps, de plus la musique, si on peut appeler cela musique, provoque à la longue une sorte d’hypnose, cela peut nous permettre de tenter quelque chose.

« – De nous évader !

« – Oui, nous n’aurons peut-être pas une autre chance d’ici longtemps.

« – Mais vers où nous diriger ?

« – J’ai réussi à me repérer un peu. Tiens, regarde.

« Georges s’agenouilla sur le sol et commença à tracer des lignes et des points sur la poussière qui recouvrait les dalles.

« – Nous sommes à la lamaserie de Gyangtsé à environ 180 km du mont Everest, nous nous sommes écrasés à ses pieds. Il existe des vallées, nous trouverons sûrement le moyen de rejoindre le Népal. J’ai peur que « nos amis » les automates ne nous laissent pas en repos. Le Fô-vivant ne quitte pratiquement pas le hall où se trouve la machine, qui, nous le savons maintenant, est un relais du cerveau de Gormos.

« – Tu veux dire que le grand lama est sous sa constante surveillance ?

« – Sous sa constante emprise, serait le terme le plus exact.

« – Où veux-tu en venir ?

« – A ceci tout simplement : le cerveau veut notre disparition, il va influencer le Fô-vivant, la cérémonie n’est qu’un prétexte, j’en suis persuadé.

« – Je commence à comprendre.

« – Il serait temps ! Le grand lama va exciter les autres contre nous, comme profanateurs, sacrilèges ou quelque chose comme cela, ils n’attendront sûrement pas la fin de la journée pour nous mettre à mal. Ne leur en laissons pas le temps. La cour est déserte, c’est le moment, allons-y !

« Nous nous élançâmes. Longeant la muraille, nous réussîmes à gagner le premier faisceau d’armes sans être vus. Quelques instants plus tard, nous avions ramassé tous les fusils sans que personne ne soit intervenu. Nous commençâmes à détacher yacks et chevaux en chargeant quelques-uns des fusils que nous venions de dérober.

« Nous avisâmes deux petits chevaux tout sellés. Georges se mit en selle, je l’imitai, nous ne gardâmes par-devers nous que deux fusils et deux cartouchières. Des sacoches pendaient aux flancs des chevaux, elles renfermaient des galettes de maïs, de la viande séchée et du thé, nous eûmes également la chance de nous emparer de quelques couvertures.

« Cela nous semblait presque trop facile. L’énorme porte de bois bardée de clous était ouverte, nous poussâmes le troupeau qui s’engagea sans se rebeller, puis nous nous mîmes à crier et à tirer des coups de feu en l’air. Affolé, le troupeau se dispersa. Les lamas ne les rejoindraient sûrement pas avant plusieurs heures, d’ici là, nous serions loin, du moins nous l’espérions. Je ne savais pas encore que Georges vivait ses dernières heures. »

*
* *

« Nous lançâmes nos petits chevaux au galop et nous nous éloignâmes le plus vite possible de la lamaserie en nous dirigeant vers le Népal. Nous nous enfuîmes ainsi, maintenant notre train infernal durant plusieurs heures jusqu’à ce que nos malheureuses montures s’abattissent de fatigue. Notre vue portait loin sur l’immense plateau désertique, apparemment personne ne nous suivait. Nous entreprîmes de chercher une grotte pour nous abriter à l’approche de la nuit.

« Au loin nous aperçûmes quelques troupeaux de yacks et de moutons, mais les bergers et les gardiens de troupeaux, à supposer qu’ils nous aient vus, ne s’inquiétèrent nullement de nous.

« Nous réussîmes enfin à trouver une petite grotte. Georges jugea plus prudent de ne pas allumer de feu. Nous attachâmes nos montures non loin de nous et nous nous enroulâmes dans nos couvertures, grignotant quelques biscuits et un peu de viande séchée.

« – Nous attendrons l’aube avant de repartir ! dit Georges.

« – Combien avons-nous parcouru de kilomètres ?

« – 30, 35 peut-être, difficile à dire.

« – Les lamas ont dû rattraper leurs chevaux. Ne te paraît-il pas étonnant qu’ils ne nous aient pas poursuivis ?

« – Je ne crois pas que le Fô-vivant ait renoncé, dit Georges, se passant lentement la main sur le menton. Peut-être le cerveau de Gormos a-t-il modifié son plan ? Qui peut savoir ? Les lamas ont un énorme avantage sur nous, ils connaissent la région comme leurs poches. Toutes les lamaseries doivent correspondre entre elles. Rien n’a changé depuis l’occupation chinoise. On n’efface pas en quelques années, des traditions millénaires.

« – Tu penses que les autres lamaseries sont au courant ?

« – De notre sacrilège ? Sans aucun doute, et d’après ce que j’ai compris, le Fô doit être quelqu’un de très important. Tu sais que le dalaï-lama a quitté le Tibet en 1959. Le panchen-lama l’a remplacé jusqu’à sa destitution en 1964(11), le gouvernement de Pékin a cru supplanter « l’obscurantisme » par le régime éclairé du matérialisme scientifique. En apparence il a réussi mais je crois qu’il en est autrement dans la réalité.

« – Le Fô serait une sorte de dalaï ou de panchen-lama ?

« – Je le crois et son autorité doit être grande. Il y avait avant 1951 plus de 150 000 lamas sur une population de 4 millions d’individus. Le Fô directement « inspiré » par le cerveau de Gormos jouit sans doute d’un grand ascendant sur les milliers de lamas encore, disons en activité. Je suis persuadé qu’à l’heure présente, ils sont tous prévenus.

« – Ne devrions-nous pas continuer ?

« – Les chevaux sont incapables de faire un pas de plus. Demain matin ils seront reposés, ils nous emporteront jusqu’aux versants des montagnes, après nous les abandonnerons et nous continuerons à pied.

« – Jamais nous n’y arriverons !

« – Alors, que faut-il faire ? s’énerva Georges, attendre ? Nous faire massacrer sur place ? C’est sûrement ce qui arrivera. Il nous faut continuer, nous emprunterons les sentiers de montagnes, nous serons beaucoup moins repérables que dans cette espèce de désert et…

« Georges s’interrompit brusquement et leva la tête vers le ciel, je suivis son regard. Tout d’abord je ne distinguai rien, sauf peut-être, une sorte de vibration qui agitait la nue. Haut, très haut, quelques nuages moutonneux jusque-là immobiles, s’écartèrent, comme poussés par une invisible main et un point lumineux apparut, qui sans cesse augmentait de volume.

« – Une soucoupe, balbutia Georges, comme celle des cavernes. Nul doute que le cerveau envoie des renforts, si je peux employer ce terme.

« – Mais d’autres que nous peuvent le voir, « ils » finiront par être repérés.

« – Je me pose la question, justement. Peut-être seuls ceux qui ont été en contact avec Gormos ou avec les relais en ont-ils la possibilité.

« – En tout cas, nous ne pouvons rester là plus longtemps.

« – Efforçons-nous au calme, veux-tu ? La soucoupe ne se dirige pas vers nous, regarde, elle prend la direction des cavernes.

« – De toute façon, ce n’est que reculer pour mieux sauter. Il nous faut absolument reprendre des forces. Nous connaissons nos ennemis, nous savons quels aspects ils peuvent emprunter, nous devons éviter toute rencontre. Nous repartirons dans la nuit. Nous dormirons à tour de rôle pour surveiller la soucoupe.

« Ce fut à moi qu’échut le premier tour de veille. Malgré tout le tragique de notre situation, je ne pus m’empêcher d’être ému par la beauté sauvage du paysage. Les ombres de la nuit qui descendaient, doucement, le murmure du vent qui soufflait sur ce plateau désertique, tout contribuait à souligner les mystères qui entouraient ces lieux. Je n’ignorais pas que ces régions avaient toujours posé une énigme à l’humanité et qu’elles étaient un des hauts lieux psychiques de la planète. Je ressentais profondément en moi la lutte sourde qui s’y déroulait depuis des siècles.

« Mon tour s’acheva sans que rien ne se fût produit. Je réveillai Georges et sombrai à mon tour dans un profond sommeil. »

*
* *

« Il devait être 3 ou 4 heures du matin lorsque Georges me réveilla. Il avait, me dit-il, très nettement distingué des lueurs qui paraissaient provenir de l’emplacement des cavernes et une angoisse l’avait pris. Nous sentions autour de nous comme d’invisibles présences. Les moindres rochers prenaient sous la lueur blême de la lune des aspects fantomatiques. D’étranges images passaient devant nous. Gormos, le géant, l’effroyable citadelle au milieu du lac. Nos oreilles bourdonnaient, nous entendions un murmure confus de voix, de cris mélangés. « On » nous disait que seule comptait l’intelligence, qu’elle seule devait survivre. A plusieurs reprises, nous nous regardâmes, les yeux fous, et portâmes les mains à nos oreilles pour ne plus entendre.

« C’est alors qu’en nous retournant, nous aperçûmes sur l’une des parois de la grotte, à demi dissimulée par un rocher, une pierre qui brillait sous les rayons de la lune. Nous nous approchâmes. C’était un cristal, un de ces cristaux en apparence anodins et qui font les délices des collectionneurs. Mais au fond de la roche, enchâssé comme un œil, il y avait un entrelacement de fils qui ne pouvait être une fantaisie naturelle.

« Nous fîmes un bond en arrière comme si un serpent nous avait piqués. Le cerveau, le cerveau de Gormos, c’était là une de ses antennes, l’un de ses espions. Il était partout. Nous comprenions en un éclair que la Terre devait être jonchée de ces cristaux, nous connaissions les incroyables capacités d’enregistrement, de réception et de transmission de ces minéraux étranges que certains savants et non des moindres, croyaient dotés d’une sorte de vie, hors de nos conceptions, une vie minérale, peut-être et pourquoi pas toute psychique.

« Le cristal brillait comme un diamant et nous n’en pouvions détacher nos regards. Peu à peu, nous accédions à un état second, une sorte d’hypnose s’emparait de nous. Les voix, la voix se faisait plus audible, plus précise. Elle nous décrivait la vanité de nos efforts, car la marche de l’évolution était dans ces créatures plus résistantes, plus « intelligentes » que nous avions vues.

« Nous essayâmes de lutter, nous savions que cela était faux, qu’il nous fallait nous enfuir, loin de ces lieux maudits. Mais nous ne pouvions ni parler, ni bouger. En nous monta un déchirant appel au secours, en un éclair nous eûmes sous les yeux, la vision du géant de Gormos, nous revîmes son agonie, nous entendîmes ses avertissements. Nous tombâmes à genoux.

« Soudain la caverne s’illumina. Lentement, un large cercle d’or se dessina, qui s’interposa entre le cristal et nous. Un sifflement aigu vrilla nos tympans, puis il y eut un claquement sec et le bruit d’une ampoule qui éclate… Le cristal s’était volatilisé !

« Nous restâmes un moment hébétés puis une peur panique nous saisit. Nous nous élançâmes et courûmes jusqu’aux chevaux. Sans un regard en arrière, nous les lançâmes au galop. Nous galopâmes ainsi jusqu’aux premières heures du jour, croisant au passage des troupeaux dont les gardiens ne parurent pas nous prêter attention, nous avions revêtu des capuches que nous avions trouvées dans les sacoches et nos visages en partie dissimulés n’attiraient pas les regards. Aussi incroyable que cela nous parût, personne ne nous poursuivait. Nous ne comprîmes que plus tard, trop tard, que le cerveau de Gormos avait décidé de faire exécuter ses hautes œuvres par ses propres créatures et qu’elles nous attendaient un peu en contrebas. Moi seul devais leur échapper et je ne sais encore par quel miracle.

« Arrivés sur le versant de la titanesque montagne, un vertige nous saisit, nous dominions les nuages et cette mer blanchâtre nous attirait. Les précipices traversés par endroits de ponts de lianes nous apparaissaient comme autant de menaces, comme autant de pièges. Il nous semblait sentir autour de nous la présence des êtres de métal. Pourtant il fallait continuer. Nous chassâmes les chevaux et nous chargeâmes les quelques provisions dont nous disposions encore. Nous eûmes un moment l’idée de nous réfugier à un poste chinois, mais en existait-il dans ce coin si désolé ? Et même si nous en trouvions un, comment leur expliquer, nous apparaîtrions comme suspects dans nos accoutrements bizarres et nos barbes hirsutes. Non, il nous fallait réussir par nos propres moyens.

« Nous entamâmes la descente. Je l’appris par la suite, il y avait trois semaines que notre avion s’était écrasé.

« Nous marchâmes ainsi longtemps, plusieurs jours et plusieurs nuits, risquant cent fois de nous rompre le cou, traversant des ravins, escaladant rochers et pentes abruptes. La peur nous tenaillait, je n’ai pas honte de l’avouer et elle nous donnait des ailes.

« Enfin, un matin, nous aperçûmes dans le lointain la vallée, elle était encore à des dizaines de kilomètres mais cette vision nous fit oublier nos souffrances passées, nous nous mîmes à danser sur place comme des gamins en riant et en pleurant de joie. Nous étions sauvés, nous n’en doutions pas. Pourtant, non, le cerveau de Gormos n’abandonnait pas ses proies. »


CHAPITRE VIII

La nuit commençait à tomber et dans le bureau de Landsen régnait un silence de mort, on aurait entendu une mouche voler. Norbert s’arrêta de parler, lentement il but une gorgée d’eau. Il se renversa dans son fauteuil et respira profondément comme pour reprendre son souffle.

L’assistance, il le sentait, était ébranlée. Tous les « événements politiques » des derniers mois lui revenaient en mémoire. L’étrange comportement des dirigeants, la lutte apparente contre les armements nucléaires alors qu’en sous-main, les « expériences » continuaient plus que jamais. L’avertissement des scientifiques contre la surpopulation était contrecarré par les autorités philosophiques et religieuses. La lutte contre la pollution alors que dans le même temps les industriels redoublaient d’activité et que dans les mers se déversait à flots la mort lente au pétrole. La lutte contre la faim alors qu’une à une disparaissaient les espèces animales, que des hectares de terres dévastées par les insecticides et les pesticides se révélaient incapables de produire, le besoin d’espaces verts augmentait alors que l’on anéantissait la forêt amazonienne et qu’on bouleversait le climat de l’Europe en « aménageant » la Sibérie.

— J’avoue, dit enfin Landsen au bout d’un long moment, que votre récit est troublant, il corrobore les enseignements de nos anciens initiés depuis la révélation de Moïse aux sopherims(12) jusqu’à nos jours. Si ce que vous nous apprenez aujourd’hui est exact, je comprends que toutes nos bases étaient fausses depuis le début des temps.

— En partie seulement, coupa une voix, car elles nous enseignent que nous devons modifier la nature de l’homme car c’est d’elle que vient son propre malheur, nous devons reconstruire la société, chaque homme est semblable à une pierre que nous devons tailler afin qu’elle s’assemble aux autres ; avec ces « matériaux », nous pensions construire la cité parfaite, semblable au temple de Salomon. Nous comprenons à présent la vanité de nos efforts. Que pouvions-nous faire contre une volonté plus forte que la nôtre, une volonté qui nous pousse à notre perte.

— Nous n’avons pas le droit d’abandonner. Les ordinateurs terrestres sont vraisemblablement sous dépendance. Il… il faudrait obtenir des dirigeants que l’on se passe de leurs services.

— C’est impossible, notre humanité est incapable de s’en passer. Que nous le voulions ou non, ils ont pris dans notre vie une place de plus en plus importante. Aucune société n’est plus capable de se gérer sans leur aide, depuis l’état civil jusqu’à la défense nationale, ils sont partout.

— Hélas, nous le savons que trop, il nous faut pourtant bien arriver à une solution. Nous devons sortir de l’ombre dans laquelle nous nous cantonnons depuis trop longtemps.

— Nous révéler au grand jour. Vous n’y pensez pas ! l’homme se méfie de ce qu’il ne comprend pas. Les buts de la grande synarchie sont trop absolus pour lui être admissibles. Tout ce qui est occulte lui semble menace. Nous serions obligés de révéler que depuis des siècles nous cherchons, nous visons à un but.

— Nous ne visons qu’au bonheur de nos semblables. Nous pouvons clairement le démontrer, coupa Landsen.

— Trop d’intérêts sont en jeu. Ils ne nous écouteront pas. Arrêter les ordinateurs, ce serait paralyser l’industrie sans laquelle notre humanité ne saurait plus vivre.

— Il faut revenir à d’autres bases.

— Nous en sommes tous ici intimement convaincus. Mais les hommes sont volontairement sourds et aveugles, emprisonnés dans des carcans de conventions, d’habitudes qu’ils sont incapables de briser.

— Il nous faut pourtant essayer.

— Quand vous saurez la suite, intervint Norbert, vous verrez que les créatures de Gormos sont partout, peut-être même ont-elles pris l’aspect d’hommes. Les relais eux, n’en doutez pas, sont nombreux, des cristaux émetteurs renseignent constamment le cerveau et ces cristaux sont partout, peut-être même y en a-t-il ici, microscopiques, invisibles, nous sommes surveillés, espionnés depuis des millénaires, rien de ce qui se passe sur Terre, j’en suis persuadé, n’échappe au grand cerveau. Vous allez en juger !

*
* *

« Encore quelques heures, quelques jours tout au plus et nous aurions rejoint la vallée, nous allions retrouver d’autres hommes, nous regagnerions l’Inde et de là l’Europe. Le cauchemar serait terminé. Nous nous mîmes à dévaler l’étroit sentier tracé par des générations de sherpas. De temps à autre, nous rencontrions des tumulus de pierres, élevés par la piété des fidèles à quelque divinité inconnue mais nous n’y prêtions guère attention. Nous étions pris d’une soif de vivre d’autant plus intense qu’à plusieurs reprises nous avions cru notre dernière heure arrivée.

« A quelques kilomètres devant nous, nous découvrîmes les à-pics du fantastique plus haut sommet du monde. Nous savions que le plus difficile nous restait encore à faire, jamais de mémoire d’hommes, personne ne s’était risqué, seul, sans guide, presque sans provisions dans ces régions. Le froid était vif et nous avions beaucoup de mal à respirer et pourtant nous avancions toujours, ne prenant que quelques minutes pour nous restaurer d’un biscuit et du peu de viande séchée qui nous restait.

« Nous venions de passer un nouveau précipice et entamions une descente vertigineuse sur un sentier à peine assez large pour nous permettre le passage que Georges qui marchait derrière poussa un cri.

« – Norbert, regarde… « Ils » sont là… Ils nous suivent depuis le début… « Ils » jouent avec nous comme le chat avec la souris.

« Du doigt, il désignait l’autre berge du ravin. Il avait raison ! Je distinguai très nettement trois ou quatre « bulles » de la hauteur d’un homme, elles s’avançaient, flottant à une dizaine de centimètres du sol et sautant par-dessus les rochers. C’était la première fois que nous voyions de telles choses. Je m’attendais à voir soit des lamas, soit des robots mais pas cela.

« – Qu’est-ce que cela ?

« – Sûrement des créatures du cerveau. Que pouvons-nous contre elles ?

« Georges avait à peine terminé sa phrase qu’il y eut un bref sifflement, l’une des sphères se contracta. A quelques centimètres derrière nous, la roche de la paroi vola en éclats. Nous étions comme paralysés et incapables de détacher les yeux de l’incroyable spectacle de ces sphères qui paraissaient dotées de vie.

« – Fuyons ! hurla Georges en me donnant une bourrade.

« Nous nous mîmes à courir comme, des fous, au risque de nous rompre cent fois les os, nous ne voyions plus rien, n’entendions plus rien, si ce n’est le chuintement caractéristique des sphères qui nous poursuivaient.

« Georges, qui s’était retourné tout en courant, me cria :

« – Les voilà… Les robots, ils sont derrière nous…

« Son pied buta contre un caillou et il s’affala de tout son long. Je me précipitai pour le relever. Il geignait doucement en se tenant la cheville à deux mains.

« – Ne t’arrête pas, Norbert… Je crois que j’ai la cheville foulée… Continue, il faut que l’un de nous deux au moins parvienne à rejoindre la civilisation… Le destin a voulu que ce soit toi… Fuis… Ils vont nous rejoindre.

« Je jetai un œil affolé en arrière. Les sphères s’étaient arrêtées et derrière elles, il y avait trois robots à formes humaines qui, lentement, inexorablement, s’avançaient vers nous.

« – Relève-toi, Georges, hurlai-je, appuie-toi sur moi… Je ne t’abandonnerai pas.

« – Inutile, je te dis, je suis incapable de faire un pas de plus.

« Il se laissa aller, le dos contre la paroi, son regard se tourna vers le ciel, ses mâchoires se crispèrent.

« – Il ne faut pas qu’ils te rejoignent… Il ne faut pas qu’ils gagnent, dit-il sourdement, au nom de notre amitié, Norbert, je t’en prie, va-t’en, mais va-t’en, bon Dieu, rugit-il, si nous disparaissons tous les deux, qui pourra raconter, avertir nos frères ?

« Il me repoussa violemment.

« – Vite… Avant qu’il ne soit trop tard ! supplia-t-il.

« Je me levai, le regard embué de larmes. Georges, mon copain, presque mon frère, tu avais raison, il fallait que je t’abandonne pour que d’autres hommes, tous les hommes vivent. Au travers d’un brouillard, j’aperçus l’une des créatures métalliques lever le bras et le tendre dans notre direction. Comme mû par un ressort, je m’élançai, j’entendis à peine le léger cri que poussa Georges, mais je sus qu’il était mort, je restai seul !

« Je suis incapable de me souvenir très exactement de ce qui se passa ensuite. J’avais oublié toutes mes fatigues. Je serais sûrement incapable de refaire tout cela. Je dévalai la pente comme un mouflon, sautant de rocher en rocher, tombant et me relevant, me déchirant les mains sur les pierres aiguës, je ne sentais plus la douleur, un voile rouge devant les yeux avec dans les oreilles l’abominable chuintement qui me poursuivait.

« Au loin, j’aperçus, accrochées au flanc de l’Everest, des formes qui me faisaient des signes : des hommes, enfin ! Je courus dans leur direction. Je me souviens ensuite des visages penchés sur moi, de l’intense surprise que j’y lisais. Je m’entends encore crier « Georges », puis je m'évanouis.

« J’appris par la suite que l’on m’avait « récupéré » à Bhatgaon, à environ 50 km du Gaurisankar, là où s’était écrasé notre avion. J’essayais de raconter mon aventure aux membres de l’expédition française de l’Everest qui m’avaient recueilli. Je compris bien vite que l’on ne m’accordait aucune créance, je me sentais si fatigué, si malade que je n’insistai pas. »

*
* *

« Grâce aux soins de l’ambassadeur de France au Népal, je fus rapidement rapatrié. Brisé par toutes ces émotions, incapable de m’exprimer normalement, ni de répondre aux nombreuses interviews des journalistes pour qui j’étais le miraculeux rescapé du Gaurisankar, je dus me réfugier dans une maison de santé de la région parisienne, à Saint-Mandé, si ma mémoire est fidèle.

« J’essayai de faire partager mes craintes. Je me rendis vite compte que personne ne m’écoutait. Je surpris les petits sourires, les hochements de tête. A l’évidence, on me prenait, peut-être pas tout à fait pour un fou, mais tout au moins pour fortement traumatisé par mon accident.

« – Si mon récit est faux, éclatai-je un jour devant un journaliste venu me rendre visite, expliquez-moi alors comment j’ai pu survivre plus de trois semaines, comment mes fractures se sont ressoudées. On m’a dit que l’on avait retrouvé le corps de mon ami Georges Karmann, alors que l’on m’explique de quoi il est mort ?

« – Le corps ne porte aucune trace de blessures, hormis celles occasionnées par des chutes et la cheville foulée… Rien ne prouve que… enfin qu’on l’ait…

« Que faut-il que je fasse pour que l’on me croie, explosai-je, chaque jour qui passe représente une victoire pour le cerveau de Gormos. Chaque jour son emprise se fait plus forte. Bientôt il sera trop tard. Écoutez-moi !

« Je racontai toute mon histoire au journaliste et pour la première fois, depuis mon retour, je sentis que, sans me croire tout à fait, il était ébranlé. Lorsqu’il me quitta, son visage n’était plus le même. Il me serra longuement la main.

« – Quand sortez-vous ? me demanda-t-il.

« – D’ici quelques jours, ma cure est terminée, je me sens totalement remis.

« – Dès votre sortie, téléphonez-moi au journal.

« – Alors vous me croyez ?

« Il hésita un moment puis plongea son regard dans le mien.

« – Difficilement, monsieur Adam, mais je dois avouer que je suis troublé. Ou bien tout ceci est vrai et ce qui nous menace est terrible, ou bien vous êtes le plus grand menteur et le plus grand comédien de tous les temps. Rassurez-vous, je penche pour la première hypothèse.

« – Je vous remercie, vous pensez que votre journal pourrait…

« – Je ne vous promets rien encore, mais je dois vous avouer que je m’intéresse depuis longtemps aux O.V.N.I. et autres « choses inexplicables », votre récit ne me surprend pas totalement. J’ai l’intention, si mon rédacteur est d’accord, de publier votre récit.

« Je balbutiai de vagues remerciements, j’étais bien trop ému pour en ajouter davantage. »

*
* *

« Dès ma sortie de la maison de santé, je me rendis au journal.

« – Comment ? Vous n’êtes pas au courant, Alex Vaust, le journaliste que nous avions envoyé vous interviewer, il est mort le soir même où il vous avait rendu visite, me dit le rédacteur en chef.

« – Et comment cela est-il arrivé ?

« – On ne sait au juste… Sûrement une crise cardiaque… On l’a retrouvé dans sa voiture, inerte.

« – Avait-il déjà eu des attaques auparavant ?

« – Non, pas à ma connaissance.

« – Et cela ne vous paraît pas étonnant ?

« – Oh, vous savez avec la vie que nous menons tous…

« – Je suis persuadé que M. Vaust n’est pas mort de mort naturelle, je suis certain qu’il a été assassiné. Georges Karmann non plus ne présentait aucune trace de blessures. Je l’ai dit à M. Vaust, vous l’avez sans doute lu.

« – Quoi donc ?

« – Mais son interview, il a pris notes sur notes.

« – Ce que vous me dites me surprend, monsieur Adam, je voulais justement vous demander si cette interview avait bien eu lieu. On n’a retrouvé aucune note, ni dans sa serviette, ni dans sa voiture.

« – Je vous affirme que nous avons conversé tout un après-midi, il était même dans les intentions de M. Vaust de vous soumettre l’idée d’un article.

« Le rédacteur en chef parut gêné, il toussota, s’assit dans un fauteuil puis, évitant mon regard, me dit :

« – Monsieur Adam, notre journal, comme tous les autres, est tenu par des impératifs. Si intéressante que soit votre histoire, l’actualité continue… Il est malheureusement au goût de nos lecteurs, d’autres sujets de préoccupations.

« J’eus un sourire amer, je savais qu’il était inutile d’insister, je ne pus cependant m’empêcher de m’exclamer :

« – Quelle chose plus importante peut-il y avoir que la survie de notre espèce ? Quelle préoccupation majeure en dehors de celle-là ?

« – Désolé, monsieur Adam, dit l’homme en se levant pour signifier que notre entretien était terminé.

« J’étais écœuré, anéanti. J’allai m’asseoir à la terrasse d’un café et, le regard dans le vague, je contemplai cette société qui m’entourait. Je remarquai la mine triste des gens qui passaient ; cette constante et fébrile agitation. Malgré moi je ne pus m’empêcher de frémir à la vue de femmes enceintes, quel serait l’avenir de ces enfants ? Ce grouillement de fourmilière en folie m’anéantissait.

« Je restai là longtemps, à quelques mètres de la bordure du trottoir et mon regard fut attiré par une voiture noire qui approchait lentement… Quel réflexe, quelle prémonition me poussa soudain à me baisser, je ne saurais le dire. Il y eut un « pop » et la vitrine du café vola en éclats juste derrière moi.

« Lorsque je relevai les yeux, la voiture avait disparu. Personne n’avait rien vu. On mit le bris de la vitrine sur le compte du bang supersonique d’un avion qui passait, paraît-il, au même moment. A quoi bon leur dire ? A quoi bon leur expliquer ? Je savais, moi, qu’il s’agissait des sbires du cerveau venus éliminer le danger que je représentais pour eux.

« Je ne savais plus que faire, plus que dire, à qui m’adresser. C’est alors que je pensai à notre organisation. Je pris contact avec le vénérable de ma loge à qui je racontai tout. Il me conseilla d’avertir les autorités supérieures de notre Fraternité. C’est ce que je fis et c’est pourquoi nous sommes réunis aujourd’hui.

« J’ai cent fois frôlé la mort, évité par miracle de nombreux accidents, ne couchant jamais au même endroit, préparant ma cuisine moi-même, ne sortant qu’à la nuit tombante, je suis à bout, je ne sais plus que faire, frères, je confie à votre sagesse le soin d’avertir les Terriens et d’éviter le péril qui nous menace tous ! »


DEUXIÈME PARTIE

Norbert se tut. Il se prit le visage entre les mains et attendit. L’assistance était encore partagée, pourtant, la majorité penchait en faveur des thèses de Norbert. Enfin, Landsen prit la parole.

— Les volontés du Grand Architecte sont impénétrables, dit-il sourdement, peut-être nous adresse-t-il cette ultime épreuve afin de nous éprouver, peut-être attend-il notre réaction afin de savoir si notre espèce est digne de continuer à vivre ? Frère Adam, je vous crois et nous allons tout mettre en œuvre pour faire échouer ce plan diabolique.

Il passa derrière son bureau, s’assit, enclencha la touche d’un interphone :

— Que l’on contacte tous les responsables des principales loges sur toute la planète. Qu’ils se mettent immédiatement en rapport avec moi.

La grande synarchie allait intervenir. Un immense espoir envahit Norbert, l’organisation était influente, tenace, ses avis généralement écoutés. La Terre serait sauvée, il n’en doutait pas.

Et pourtant !


CHAPITRE PREMIER

Alors, pendant plusieurs semaines, ce ne fut qu’un incessant va-et-vient au siège de la Grande Synarchie. Norbert reprenait espoir, dire qu’il était heureux aurait été aberrant (comment aurait-il pu l’être dans une telle situation ?) mais il était sûrement plus détendu. Cent fois, il raconta son histoire, l’enregistra. On fit passer des films, il reconnut la lamaserie de Gyangtsé, mais il se révéla incapable de situer les cavernes.

Le gouvernement chinois contacté, refusa d’accorder les visas pour une expédition, ce lieu étant considéré par Pékin « comme un point stratégique de la plus haute importance ». Et puis, le Tibet était un véritable volcan spirituel, bien qu’exilé, le dalaï-lama était toujours vivant et influent. Le Fô-vivant de la lamaserie de Gyangtsé s’opposait à toute incursion sur un territoire où s’exerçait son autorité. La Chine, en plein effort de transformation, avait besoin de calme dans ses frontières et Pékin, bien qu’il les combattît, tolérait toutes les croyances pourvu qu’elles soient discrètes. Courtoisement mais fermement, il refusa toute autorisation. Dans les jours qui suivirent, les postes frontières du Tibet furent renforcés et tout survol du territoire interdit.

L’U.R.S.S. s’inquiéta des manœuvres de la Chine et des mouvements de troupes eurent lieu aux frontières. La Pravda dénonça ce qu’elle considérait comme une manœuvre d’intimidation. Cependant, ce fut paradoxalement au Kremlin que l’envoyé de la Grande Synarchie reçut le meilleur accueil. Il est vrai que depuis des décennies, l’U.R.S.S. se penchait sur tous les problèmes « occultes » dans le seul but de dénoncer tous les mythes et la fausseté de toutes les religions.

On savait depuis longtemps que les livres saints de toutes les religions avaient été disséqués par les services spéciaux(13). L’hypothèse soulevée par les chercheurs soviétiques en ce qui concernait par exemple la destruction de Sodome et Gomorrhe et qu’ils « expliquaient » par l’explosion d’un dépôt d’armes atomiques extra-terrestres, prenait à la lueur des révélations de Norbert, une tout autre dimension. Les visions d’Ézéchiel : ces êtres aux quatre faces, à l’aspect métallique, pourquoi, après tout n’auraient-ils pas été des robots ou des cosmonautes. On se souvenait maintenant des édits de Charlemagne interdisant aux êtres venus du ciel d’importuner ses sujets et de tant de textes parlant d’initiateurs venus d’ailleurs.

Ce fut surtout ce mystérieux couple de géants qui intrigua les chercheurs soviétiques. Si cela était exact, on avait la solution de l’énigme posée par les légendes des géants mythologiques et de la descendance de Benaï O Élohim(14) et des filles des hommes. L’histoire apparaissait tout à fait sous un autre jour.

Mais lorsque l’on aborda le problème de la suggestion, ce fut une autre histoire. Quel est l’homme qui admet facilement que ses décisions lui aient été dictées ? On se livra à des enquêtes, on démonta les ordinateurs. Les techniciens chargés de leur entretien furent interrogés, certains d’entre eux arrêtés. Une sorte de psychose s’empara des milieux politiques. Quel que soit le pays, quel que soit le régime, on s’inquiéta de la puissance et de la présence de « sociétés occultes ». On les écouta, bien sûr, mais avec méfiance. Si, après tout, « tout cela » faisait partie d’un vaste plan de domination ? Comment un homme, quel qu’il soit, peut-il à la fois servir son pays et respecter une idéologie qui sur bien des points était en opposition avec l’intérêt général ?

La notion d’espèce était encore bien mal définie. Quel rapport pouvait-il bien y avoir entre le Bantou et le solide fermier du Texas ou entre le Noir sémite et le blond Aryen ? Les vieilles théories de la différence des races étaient encore fortement ancrées dans les esprits.

Ce jour-là, Landsen et Norbert venaient de franchir les grilles de la Maison-Blanche. Le Président de la plus puissante nation du monde allait les recevoir personnellement. Le rendez-vous avait été plus que difficile à obtenir. Heureusement, la Grande Synarchie comptait nombre de convaincus parmi les membres du Congrès et les sympathies du Président Loyd étaient connues. Bien sûr, les industriels l’avaient installé au pouvoir mais il conservait, du moins en apparence, les mains libres. Il avait toujours été persuadé de l’existence de forces occultes, ancien étudiant à l’université de Stanford, il avait dans sa jeunesse préparé une thèse « sur la réalité des choses inexplicables », qui n’avait, il faut bien l’avouer, remporté aucun succès.

Lui-même savait que ses décisions n’avaient pas toujours été dictées par la simple raison. Il était souvent sujet à des états dépressifs dont il s’était inquiété à plusieurs reprises. Il était maintenant très ébranlé par ce que lui avaient révélé quelques-uns des membres de son conseil privé. Se pouvait-il que…

Il n’ignorait pas que d’autres gouvernements avaient été contactés et les U.S.A. ne pouvaient rester en dehors de ces consultations.

— Asseyez-vous ! dit-il simplement, dès que Landsen et Norbert furent entrés.

Il continua de marcher de long en large sans paraître se soucier de leur présence, puis s’arrêta brusquement devant Landsen :

— Pourquoi avez-vous jugé bon d’avertir les pays socialistes de cette prétendue menace ?

— Il ne peut plus être question de nations devant le péril qui nous menace. L’humanité entière est concernée, repartit Landsen sur le même ton.

— De quoi s’agit-il exactement ? dit Loyd en s’asseyant.

— Comment définir quelque chose d’indéfinissable ? Nous allons cependant essayer de le faire. Vous avez sans doute été informé de l’accident d’aviation du Gaurisankar et de l’aventure de M. Norbert Adam qui m’accompagne aujourd’hui.

— J’en ai été effectivement avisé. Je suis également au courant de la mort de votre compagnon, monsieur Karmann, dit le président, se tournant vers Norbert, j’ai eu en main les différents rapports d’autopsie et les conclusions des experts. J’avoue en effet que tout ceci est très troublant mais de la à… Vous n’ignorez pas que nous avons fait une enquête, quelques-uns de nos agents se sont rendus au Tibet à la lamaserie de Gyangtsé, malgré l’interdiction du gouvernement chinois. Toute la région a été passée au peigne fin. On ne retrouve aucune trace des fameuses cavernes et de plus, les lamas discrètement interrogés disent ignorer tout des cérémonies que vous avez décrites.

— Pourtant elles existent !

— Je ne demande qu’à vous croire, pourtant les faits sont là ! Tout ceci, vous l’avouerez, est rocambolesque.

— Si vous le pensiez vraiment, monsieur le Président, nous auriez-vous accordé cet entretien ?

Loyd ne répondit pas et fit un signe vague. Norbert n’ignorait pas que le bureau présidentiel était truffé de micros ; une centaine de cristaux microscopiques jonchaient la pièce. Malgré toutes les précautions prises, le cerveau de Gormos serait immédiatement informé. Cependant, il était décidé à ne rien cacher de ses craintes ni de ce qu’il avait vu.

De temps à autre, le Président Loyd hochait la tête, approuvant le récit, ou bien lui posait une question à laquelle Norbert répondait aussitôt. Lorsqu’on aborda la question de la ou des soucoupes, tout en faisant signe à Norbert de continuer, le Président ouvrit un tiroir et en tira un volumineux dossier qu’il posa sur le bureau.

— Votre description, dit enfin le Président Loyd dès que Norbert eut terminé, correspond presque en tout point à des centaines de descriptions de soucoupes faites par des témoins. Vous n’ignorez pas que notre gouvernement, comme d’ailleurs celui de l’U.R.S.S., mais pas pour les mêmes raisons, s’intéresse de très près à ce que l’on désigne sous le terme général d’O.V.N.I.

— Non, bien sûr.

— Votre… disons, soucoupe ressemblait-elle à ceci, ajouta Loyd, ouvrant le dossier et tendant une photo à Norbert.

Celui-ci la contempla longuement, puis levant les yeux :

— A peu de chose près, elle lui ressemble en effet.

— Cette photo a été prise par l’un de nos avions subsoniques-espions, dit le Président tout pâle brusquement. Et… et elle a été prise au-dessus du Népal.

Loyd saisit une feuille dactylographiée et lut d’une voix précipitée :

— L’appareil poursuivit la soucoupe sur plus de 300 km et la perdit de vue, au-dessus du Tibet entre, précise le rapport, Tchaksam et Yamchek.

Loyd se leva brusquement, fit coulisser un panneau, une carte apparut, Norbert, imité de Landsen s’approcha… Le Tibet.

— Regardez, monsieur le Président, Yamchek se trouve à une centaine de kilomètres à peine de la lamaserie de Gyangtsé… Tchaksam également… Est-ce que vous me croyez maintenant ?

— J’admets qu’il y a là une coïncidence troublante. Mais après tout, ceci n’est pas une preuve suffisante, nous n’avons retrouvé aucune trace de base quelconque, nos satellites-espions ne cessent de prendre des photos qui sont immédiatement retransmises. Nous savons d’ailleurs que les Russes en font autant. Vous savez que nous avons adopté le principe de la coexistence pacifique (il eut un vague sourire) et que nous coopérons dans certains domaines, particulièrement l’astronautique, nos services se sont mutuellement communiqué leurs renseignements, les photos des satellites ont été comparées, il n’y apparaît rien de suspect !

— Puis-je vous demander, monsieur le Président, par qui ou par quoi, ces documents sont décodés et les photos développées ?

— Par les ordinateurs, évidemment !

Le front du Président se barra soudain d’un pli soucieux. Les ordinateurs ! Et si c’était vrai, si les machines étaient sous la dépendance du cerveau de Gormos, cela expliquerait bien des choses.

— Mais non, c’est impossible, je vois à quoi vous pensez, aucune machine, si perfectionnée soit-elle, n’est capable de falsifier des documents, elle est incapable de mentir, ou alors, il y a de quoi douter de tout.

Norbert et Landsen restaient silencieux. Le regard angoissé de Loyd allait de l’un à l’autre comme s’il eût cherché un démenti, un apaisement. Beaucoup d’événements lui revenaient tout à coup en mémoire, des décisions mal appliquées, des ordres mal compris, des échecs inexplicables, particulièrement dans le domaine de la recherche spatiale, certaines disparitions…

Il resta longtemps silencieux, puis appuya sur un bouton. Un secrétaire fit son entrée.

— Préparez ma voiture personnelle, j’ai à m’absenter quelques heures, service de protection minimum. Je vais me rendre à mon aérodrome particulier. Nous allons à O.G.7.

— O.G.7 ? Dois-je prévenir votre secrétaire particulier ?

— Non, nous n’en avons que pour quelques heures.

Le secrétaire sortit. Les trois hommes restèrent seuls. O.G.7, chacun savait que c’était le lieu le plus secret et le mieux gardé des U.S.A. On ignorait sa situation exacte. C’était là que les plus grands ordinateurs et les machines à penser les plus complexes résidaient. Jamais aucun étranger au gouvernement n’y avait pénétré.

— L’influence et la notoriété de la Grande Synarchie sont grandes, dit le Président, c’est à ce titre que O.G.7 va vous être ouvert. Je connais vos activités et les buts que vous poursuivez, moi-même dans ma jeunesse…

— Nous connaissons vos activités passées, sourit Landsen, et vos sympathies à l’égard de notre fraternité. Vous savez qu’elle n’a qu’un seul but : le bonheur de l’humanité. Nous sommes persuadés que si notre espèce ne réagit pas, nous arrivons à la fin des temps, la lutte éternelle des fils de la lumière et des fils des ténèbres se soldera par la victoire de ces derniers. D’autres fins ont eu lieu, mais il s’agissait alors de civilisations humaines, donc périssables. Une humanité ou des humanités en ont remplacé d’autres, là tout est différent. Notre espèce disparaîtrait totalement, définitivement, comme a disparu celle des humanoïdes de Gormos pour être remplacée par l’intelligence pure, froide, figée, fonctionnelle, dénuée de sentiments et nous, les Terriens, nous ne serons qu’une nouvelle étape sur le chemin de la conquête cosmique par le cerveau de Gormos. Il ne faut pas que cela soit… des milliers de nos frères se sont sacrifiés au fil de dizaines de générations, ils ont été incompris, diffamés, arrêtés, torturés, brûlés, pour que triomphent leurs idées, nos idées. Nous n’avons pas le droit d’échouer, c’est pourquoi monsieur le Président, nous devons oublier toute notion de nationalité, d’idéologie, de système économique. Tous les hommes, du moins leurs dirigeants doivent être prévenus. Croyez-vous que nous aurions pris le risque de nous révéler au grand jour, si nous n’avions pas été intimement convaincus de la nécessité de le faire.

— Franchement, monsieur Landsen, répondez-moi aussi brutalement que je vous pose la question. Croyez-vous le récit de M. Adam exact ?

— J’en suis à présent intimement convaincu, il a prêté serment devant les plus hautes autorités de notre ordre, nous avons constaté la réalité des attentats dont il a été à plusieurs reprises l’objet. Oui, je crois qu’il a dit la vérité.

— Allons-y ! dit simplement le Président sans ajouter de commentaire.

*
* *

Landsen et Norbert, malgré la confiance que semblait leur accorder le Président Loyd, durent se soumettre aux strictes mesures de sécurité. A peine furent-ils montés dans l’avion, que les hublots s’obstruèrent et que l’on posa un bandeau sur leurs yeux. Ils volèrent ainsi durant plusieurs heures puis l’avion se posa.

On leur enleva leur bandeau. Ils jetèrent un regard étonné autour d’eux, ils se trouvaient dans une vaste salle, un aérodrome souterrain.

Une vingtaine de soldats armés jusqu’aux dents attendaient au bas de la passerelle. Les trois hommes descendirent et montèrent dans un petit véhicule qui les emporta immédiatement vers les profondeurs des bâtiments.

Après un très long temps, après avoir emprunté des dizaines de couloirs aux parois encombrées d’énormes faisceaux de fils multicolores, semblables à des lianes artificielles, l’appareil s’arrêta. Un officier attendait devant une porte métallique hérissée de volants et de manettes.

— Nous sommes dans le lieu le plus secret du monde et nous allons pénétrer dans la salle des ordinateurs géants, ceux sans qui aucune décision, aucun calcul n’est possible. Les initiatives humaines sont ici pesées, analysées, comparées, parfois contrariées.

— Je n’aurais jamais imaginé que nous soyons déjà à ce point assujettis aux machines, murmura Landsen.

Norbert, quant à lui, ne disait rien. Il semblait comme perdu en un rêve intérieur. Peut-être revivait-il son prodigieux voyage sur Gormos, peut-être entendait-il encore les paroles du géant ?

L’officier s’avança et salua.

— A votre disposition, monsieur le Président.

Loyd ne répondit que d’un signe vague au salut du militaire, ouvrit sa serviette, en sortit une clé. Les deux hommes s’approchèrent de la porte. Loyd consulta un petit carnet, tourna l’un des volants, dans le même temps l’officier abaissait quelques manettes. Ceci fait, ils introduisirent leur clé chacun à leur tour. Il y eut un claquement sec et l’énorme porte se mit à glisser sur ses gonds.

— Voici le domaine des robots ! tenta de plaisanter Loyd, mais il ne recueillit que des sourires crispés de la part de Landsen et de Norbert.

Ils venaient de pénétrer dans une petite salle aux parois de verre, quatre combinaisons les attendaient, qu’ils enfilèrent immédiatement.

— La salle est entièrement aseptisée, l’atmosphère y est conditionnée, les instruments et les machines sont très fragiles, la moindre différence de température, la moindre poussière pourrait perturber les circuits, nous sommes obligés de prendre de sévères précautions.

Les quatre hommes passèrent ensuite dans une autre salle où ils furent radiographiés sur tous les angles. Ils revêtirent des gants et un masque. On aurait pu les prendre pour quelques chirurgiens allant procéder à une opération. Enfin, l’une des cloisons se souleva et ils accédèrent dans la salle où trônaient les plus prodigieuses machines à penser conçues par l’esprit des Terriens.

Le spectacle était si impressionnant que Landsen ne put s’empêcher d’un mouvement de recul. Lui qui intimement avait toujours été convaincu de la primauté de l’esprit se prit à douter ; ce pourrait-il que l’intelligence et la pensée fussent aussi le fruit de la matière ?

Le militaire fit un signe, l’un des techniciens s’approcha.

— Monsieur Splem va vous faire visiter les lieux et surtout vous expliquer la fonction exacte des différents ordinateurs.

— Celui-ci, dit le technicien, s’arrêtant après une minute de marche, devant l’une des machines, est relié directement avec votre bureau de la Maison-Blanche, il analyse vos conclusions et contrôle vos décisions avant de les mettre en application. Pour ce faire il est relié à cet autre ordinateur qui, lui, reste en liaison constante avec les enregistreurs de la salle des congrès.

— C’est donc ces deux-ci qui m’intéressent ! dit le Président en s’approchant ; vous semble-t-il possible, monsieur Splem que mes décisions soient contrariées, voire déformées par l’ordinateur ?

— Absolument pas ! Il faudrait pour cela qu’intervienne un élément extérieur et nul ne peut accéder aux organes internes du cerveau.

— Même pas vous ou l’un des techniciens ?

— Personne, je suis affirmatif.

— Pourtant, certaines de mes décisions ont été déformées, risquant ainsi de provoquer de graves incidents internationaux.

Splem pâlit brusquement.

— Ce que vous dites est très grave, monsieur le Président, cela laisserait supposer que… qu’il y a des espions parmi nous… A priori nous sommes tous présumés coupables.

Loyd ne répondit pas, il contemplait presque avec peur les prodigieuses machines et les bobines mémorables qui tournaient sans cesse, presque au rythme d’un cœur.

— Je ne crois pas, monsieur Splem que le Président ait voulu dire qu’il soupçonnait qui que ce fût, intervint Landsen, nous savons que les ingénieurs qui travaillent ici sont triés sur le volet, non seulement pour leur valeur mais pour leur civisme. Mais il peut y avoir autre chose, je ne sais comment m’exprimer… disons des éléments extérieurs qui auraient pu s’introduire dans les circuits de la machine et en perturber le fonctionnement.

— Je vous suis très mal.

— Soyons alors beaucoup plus directs. Vous n’ignorez pas les énormes capacités des quartz et des cristaux.

— Non, je travaille moi-même sur le sujet. Je vois où vous voulez en venir… Quelqu’un aurait introduit volontairement des cristaux récepteurs-émetteurs.

— Je n’ai pas dit quelqu’un. Il se peut qu’accidentellement…

— Impossible. Vous avez subi tout à l’heure les épreuves de contrôle, de plus, l’atmosphère est filtrée, aucun cristal, aucun quartz, aucune poussière, si fins soient-ils ne peuvent pénétrer jusqu’ici.

— Alors il ne reste que la première hypothèse, celle de « quelqu’un ».

— Cela me semble bien improbable. Mais pourquoi pas après tout, vous semblez y tenir !

— Ne vous vexez pas, Splem, coupa le Président, tout ceci est grave, très grave, sans entrer dans les détails, sachez que l’humanité tout entière est concernée. Nous y reviendrons plus tard, continuez vos explications, je vous prie !

— Cet ordinateur, ajouta Splem, désignant un autre cerveau électronique, est en liaison constante avec tous les relais espions de la planète et ceux de toutes les bases militaires, aussi bien en Europe, qu’en Asie, qu’aux U.S.A. Il est constamment renseigné sur les moindres mouvements de troupes, la plus petite explosion nucléaire et enfin il est équipé d’un investigateur à quartz, naturellement, qui lui permet de pénétrer dans les lieux réputés les plus secrets du monde.

— Il est à parier que nos adversaires disposent des mêmes appareils, n’est-ce pas ? s’enquit Landsen.

— C’est probable, en effet.

— Autant dire qu’en fin de compte, ils ne servent à rien.

— Si on veut car ils conservent indélébilement en mémoire tout ce qui se passe sur la planète. Ils permettent de maintenir un certain équilibre.

— Imaginons que quelqu’un ou quelque chose, peu importe, je veux dire que quelqu’un ou quelque chose d’étranger à notre planète ait connaissance de ces informations, il serait au courant de tout.

— Je ne vois pas très bien où vous voulez en venir, repartit Splem visiblement surpris, mais si une telle chose était possible, il le serait fatalement.

— En admettant encore que ce quelqu’un ou ce quelque chose ait les moyens d’influencer les machines et ceux qui s’en servent. Qu’arriverait-il ?

— Les conséquences sont incalculables. Nous ne pouvons plus nous passer des machines et, je dois l’avouer, leur vitesse de raisonnement est cent fois, mille fois, cent mille fois plus rapide que la nôtre, nous sommes incapables de vérifier leurs décisions.

— Vous voulez dire qu’un ordre donné par l’un de ces cerveaux serait immédiatement appliqué sans vérification ?

— Bien sûr ! Le moyen de faire autrement ?

Landsen, Norbert et Loyd s’entre-regardèrent, atterrés.

— Monsieur le Président, dit enfin Norbert, il faut obtenir de tous les gouvernants un arrêt immédiat de l’utilisation des cerveaux, tout au moins dans un domaine aussi capital que celui de la politique.

Loyd ne répondit pas. Il tourna les talons et s’éloigna en direction d’un petit bureau.

— Convoquez-moi tous les responsables d’O.G.7 ; je veux les voir immédiatement.


CHAPITRE II

— Si nous vous obéissons, monsieur le Président, ce serait nous livrer pieds et poings liés à la merci de nos adversaires, pour ne pas dire nos ennemis.

— Je ne désire pas prendre une décision d’une telle importance unilatéralement, je dois en référer au vice-président, aux secrétaires d’État et aux membres du Congrès. En tout état de cause, les grandes puissances, particulièrement l’U.R.S.S. et la Chine doivent nous imiter.

— Ils n’accepteront jamais.

— Nous leur expliquerons les raisons qui nous poussent à prendre cette décision.

— Mais, monsieur le Président…

— Je ne désire pas poursuivre cette conversation plus avant. Prévenez l’armée, pour qu’elle renforce la surveillance d’O.G. 7. Personne, à partir de cette minute ne doit plus entrer ni sortir.

— Bien sûr, monsieur le Président, nous vous obéirons.

Loyd se leva et sortit, accompagné de Landsen et de Norbert. Il n’eut pas un regard pour l’ordinateur chargé de la défense et de l’attaque atomique, celui-là n’était pas à craindre, il ne pouvait se mettre en action que si le président des U.S.A. et le chef des armées en même temps lui en donnaient l’ordre et mettaient le contact avec deux clés semblables contenues dans un coffre à la Maison-Blanche et dont seuls les deux hommes connaissaient la demi-combinaison. Toutes les précautions avaient été prises !

*
* *

Les téléphones rouges, blancs, bleus ou verts allèrent bon train dans les quelques jours qui suivirent. Jamais les dirigeants n’avaient tant tenu à se rencontrer. On avait accueilli, il faut bien l’avouer, avec surprise et méfiance les représentants de la Grande Synarchie, mais quoi qu’il en soit, on les avait écoutés. Dans l’immédiat on avait interrompu les expéditions cosmiques. De nombreux techniciens avaient depuis longue date constaté des anomalies dans le déroulement desdites expériences. Certaines ogives avaient mystérieusement disparu après d’étranges messages des pilotes. Des erreurs de calcul incompréhensibles et « inexplicables » avaient lieu ces derniers temps de façon trop régulière pour qu’elles soient normales, ces erreurs de trajectoire pour la plupart, pouvaient avoir des conséquences catastrophiques, car les Terriens savaient qu’un jour ou l’autre, une partie des leurs devrait émigrer sur d’autres mondes.

Tout se passait comme si les ordinateurs et les relais perdaient le contact avec les engins dans une région de l’espace située approximativement entre la Lune et Mars. Pourtant il n’y avait rien.

Rien du moins que l’on puisse déceler.

*
* *

La rencontre se déroulait en Australie. Pour la première fois, assis autour de la même table, on pouvait voir le Président des États-Unis, le président du Soviet suprême de l’U.R.S.S., le président de la République française, le Premier ministre anglais, ceux du Canada et de l’Inde, seule la Chine ne s’était pas fait représenter.

Pour la première fois également, les plus hauts dignitaires de la Grande Synarchie siégeaient en face de ceux que l'on avait coutume d’appeler les « grands de ce monde ».

Tout, ou presque, confirmait les récits de Norbert et qu’ils le veuillent ou non, les « rationalistes » se voyaient bien forcés d’admettre « certaines choses ». Les sonars, les détecteurs et autres radars ne repéraient plus aucun O.V.N.I. et pourtant les apparitions et les témoignages se faisaient de plus en plus fréquents. Malgré l’interdiction chinoise, toutes les grandes nations avaient envoyé, on s’en doute bien, des expéditions au Tibet. Toutes avaient constaté une chose, une chose troublante, inexplicable : on ne pouvait pas approcher de la lamaserie de Gyangtsé, ni des cavernes qui l’entouraient (s’il y en avait), non point parce que la troupe en interdisait les abords ou parce que les moines s’y opposaient, mais à cause d’un invisible barrage, une barrière que les hommes cherchaient vainement à réaliser depuis des décennies, une barrière magnétique infranchissable.

N’était-ce point là la preuve irréfutable que « quelque chose » ne devait pas être découvert et si ce « quelque chose », justement, c’était ce qu’affirmait Norbert Adam ? On allait bien vite se rendre compte que non seulement les dirigeants terriens étaient « conditionnés » à leur insu, mais que les machines, toutes les machines à qui les hommes confiaient leur destin et la gestion de leurs affaires, étaient sous la dépendance du cerveau de Gormos.

Les interprètes ne savaient plus où donner de la tête.

— Vous souvenez-vous, monsieur le Président, dit Leandrov, le Russe, de l’incident du détroit de Behring ?

— Bien sûr. Nous avons frisé de peu une catastrophe mondiale.

— Résumons les faits, voulez-vous. Deux jours avant « l’incident », nous nous rencontrons, nous nous mettons d’accord pour nous interdire mutuellement le survol de cette région.

— Exact.

— Or, deux jours après, malgré les consignes que vous avez données, je le sais…

— Comment le savez-vous ? demanda brutalement Loyd.

Leandrov sourit :

— Nous possédons nos services de renseignements à la Maison-Blanche, comme vous au Kremlin.

Loyd secoua la tête d’un air entendu tout en conservant un sourire légèrement crispé.

— Or, donc, malgré les consignes données, disais-je, deux jours après, un avion espion survole notre territoire… Un avion équipé d’armement atomique… Nos détecteurs le repèrent, immédiatement, les ordinateurs de surveillance donnent le signal, les rampes de lancement se mettent automatiquement en position, les missiles sortent de leurs logements, heureusement, je suis prévenu, in extremis. Un coup de téléphone arrange l’affaire. Vous n’êtes pas au courant… Renseignements pris, aucun militaire n’a donné d’ordre. Au bout d’une longue enquête, on est obligé d’admettre que seul le grand ordinateur a pu donner un tel ordre.

— C’est exact, en effet ! Vous rappellerai-je en ce qui nous concerne les incidents de Cuba ou de Berlin ?

— Non, je les ai présents à ma mémoire, l’enquête menée arrive aux mêmes conclusions.

— Il faudrait donc admettre que les ordinateurs accèdent peu à peu à l’indépendance, qu’ils sont capables non seulement de contrarier nos décisions, mais d’en prendre à notre place ?

— Si vous le permettez, j’ai une hypothèse à vous soumettre, dit Landsen.

— Nous vous écoutons.

— Imaginez qu’à votre insu, vous ayez pris des décisions non conformes à vos engagements et que vous n’en gardiez aucun souvenir.

— Je vous ai raconté ce que j’ai vu sur les écrans des cavernes, intervint Norbert, des militaires, un homme d’État que je ne nommerai pas, des décisions tout à fait en contradiction avec les discussions qui les ont précédées.

— Nous nous en souvenons, en effet !

Un lourd silence s’établit dans la salle. Chacun sentait une invisible présence, une invisible menace. Comment lutter contre un ennemi que l’on ne connaît pas ? Peu à peu, un sentiment de solidarité, inconnu des hommes depuis leur apparition sur la Terre, prenait forme. Avec stupeur on entendit Leandrov soupirer :

— Je regrette que la République populaire de Chine ait refusé notre invitation, il faut absolument qu’elle soit informée. Nous sommes tous concernés. Nous devons obtenir son autorisation afin qu’une enquête internationale soit effectuée sur place. En ce qui nous concerne, si elle accepte, nous sommes prêts à faire reculer nos troupes, à évacuer les frontières.

— Monsieur le Président, intervint Landsen, êtes-vous prêt à faire part de vos décisions à la Chine… immédiatement ?

— Oui, je le suis.

Les hommes d’États se consultèrent du regard, ensuite, Leandrov fit un signe, une ordonnance s’approcha, elle se pencha vers le Russe qui lui dit quelques mots à l’oreille, puis claqua les talons et sortit.

— Je viens de donner les ordres en conséquence.

— Dans ces conditions, je crois qu’il nous faut lever la séance en attendant la décision de Pékin. Une enquête sur place est en effet nécessaire pour notre plus ample information.

Les délégués allaient se lever lorsqu’un homme pénétra dans la salle, le regard farouche, sans dire un mot, il s’avança vers la table. Les policiers privés s’interposèrent. Sur un signe de Landsen, ils s’écartèrent.

— Vous n’avez rien à craindre, il s’agit de notre frère Ancar que nous avions chargé d’enquêter sur les créatures de Gormos… Eh bien, qu’y a-t-il ?

Sans répondre, l’homme sortit d’une serviette une petite enveloppe qu’il déposa sur la table, puis il l’ouvrit et déversa une fine poudre blanche et brillante.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des cristaux microscopiques, notre terre en est jonchée, nous en avons retrouvé même dans les organes les plus inaccessibles des ordinateurs, dans les bureaux des dirigeants, dans les salles de congrès, dans les églises, dans les temples, partout. Nous les avons analysés.

— Et alors ?

— Ce sont tous des émetteurs-récepteurs d’une nature inconnue sur notre planète. Le doute n’est plus possible, ces minéraux qui « ressemblent » à des cristaux « viennent d’ailleurs ».

Une bombe tombant au milieu de l’assistance n’aurait pas fait plus d’effet.

— Et ce n’est pas tout ! Nombre de techniciens chargés de l’entretien des ordinateurs les plus importants ont disparu… et… les machines tombent en panne les unes après les autres sans qu’il soit possible de localiser leurs défaillances. Déjà, nous avons à déplorer plusieurs accidents d’aviation, des villes ne sont plus alimentées en énergie, l’affolement et la panique commencent à gagner les populations, que nous ne pouvons pas prévenir dans l’état actuel des choses.

— Comment cela est-il possible ? gémit Loyd.

— Nous ne pouvons apporter pour le moment aucune explication.

— Si, il y en a une ! rugit Norbert, comprendrez-vous enfin ?

— Quelle explication ?

— La mienne !

*
* *

La sonde spatiale Jupiter 9 se désintégra, alors qu’elle parvenait aux abords immédiats de Pluton.

Les satellites péniblement mis en place autour de Vénus et de Mars explosèrent mystérieusement.

La station orbitale lunaire cessa de transmettre.

Sur terre, c’était pire. Les choses les plus simples étaient désormais impossibles et, paradoxalement, c’étaient les pays dits sous-développés qui « s’en tiraient le mieux ». Dans les nations industrialisées, c’était l’affolement général, on ne pouvait plus obtenir aucun papier officiel, ni déclarer une naissance ou un décès, les vols intercontinentaux et continentaux ne pouvaient plus avoir lieu. Les responsables étaient débordés.

En Chine même, où des expériences étaient en cours, les ordinateurs qui en surveillaient le déroulement, tombèrent inexplicablement en panne. Pékin fut paralysé et, pour la première fois depuis l’instauration du régime, les masses jusque-là si convaincues et si disciplinées se prirent à douter. Dans les quelques heures qui suivirent, on assista même, chose impensable, à quelques émeutes, vite réprimées, il est vrai.

On s’inquiéta, les plus hautes instances du parti se réunirent. On parla du barrage magnétique de Gyangtsé, de la série d’échecs spatiaux, sans consentir à admettre la réalité de l’immatériel : on eut peur !

Quelques heures à peine après que l’U.R.S.S et les pays du camp capitaliste lui eurent demandé de participer à la conférence, la Chine, contre toute attente, accepta. Pour rien au monde, les successeurs de Confucius n’avaient consenti à perdre la face, mais dans le fond d’eux-mêmes, la crainte ancestrale commune à tous les hommes et la peur insidieuse de l’inconnu s’emparaient d’eux.

Le débat reprit, alors que sur la Terre, le chaos s’intensifiait.

*
* *

Lorsque la délégation chinoise prit place autour de la table de conférence, un silence gêné s’établit. Personne n’osait prendre la parole. Landsen, alors, se leva, il promena un long regard sur l’assistance puis il dit :

— Nous n’ignorons pas les remous, les interrogations, voire la méfiance qu’a suscités parmi les nations la révélation de notre existence. La Grande Synarchie dont j’ai l’insigne honneur d’être le grand Maître existe depuis le début des temps organisés. Elle a révélé aux nations, par l’intermédiaire de ses grands initiés, l’unité de la création et du créateur. Quelles que soient les philosophies, les idéologies, nul ne doute plus maintenant de l’existence de « quelque chose » d’infiniment grand, d’infiniment puissant, quel que soit le nom que chacun lui donne. Nous pensons, nous, nous basant sur nos enseignements que la création est continue et universelle, que nous ne sommes qu’une des formes de la vie et de l’intelligence qui nous sont supérieures. Notre frère Amcar vient de nous faire part des graves incidents qui se déroulent sur notre planète. Le monde constatera bientôt avec stupeur que depuis des millénaires, il est, qu’il le veuille ou non, en butte à la convoitise d’êtres artificiels, à la monstrueuse et inaliénable intelligence. Nous sommes obligés de nous rendre à l’évidence, le récit de Norbert Adam est authentique, tout le démontre, ce barrage magnétique d’origine inconnue qui entoure les lieux qu’il nous a décrits, les échecs répétés des expéditions spatiales, la désorganisation des « machines à penser », l’angoisse inexplicable qui nous envahit tous, que nous osions l’avouer ou non. Il nous faut réagir, et vite, reprendre le contrôle des machines sans qui pour nous aucune organisation n’est plus possible, en attendant de les remplacer par autre chose.

— Par quoi ? Elles sont irremplaçables.

— Elles n’ont pas toujours existé, nous sommes arrivés au stade critique, celui auquel « on » nous a menés, celui contre lequel nos sages nous mettent en garde depuis des siècles. Celui où les civilisations basculent. Ici, sur notre Terre, comme ailleurs, la matière, quelle que soit la matière, n’est qu’un des reflets de la grande intelligence cosmique, nous avons permis que nos créatures s’en emparent. Nous sommes obligés d’admettre à présent qu’elle revêt toutes les formes, n’importe quelle forme. Il faut laisser de côté notre anthropomorphisme ridicule, abandonner des théories évolutives qui n’ont pas cours dans le domaine de l’intelligence. Nous sommes entourés, côtoyés par des forces occultes dont nous ignorons tout.

— Trêves de bavardages, coupa Lintao, le représentant chinois, sans doute pour masquer le trouble qui l’envahissait, la Grande Synarchie que vous représentez et qui, je ne peux m’empêcher de vous le dire, représente pour nous une survivance de l’obscurantisme passé et en ce sens est notre ennemie, a-t-elle une solution à proposer ?

— La Grande Synarchie n’a jamais été l’ennemie de qui que ce soit. Il est évident que l’on écoute plus facilement les louanges que les reproches et les avertissements, hélas ! nous n’avons pas de louanges à faire à l’humanité. Mais, passons sur ce sujet qui est loin, nous l’admettons tous, de faire l’unanimité. Nous ne parlons plus en tant que membres d’une société ou d’une fraternité quelconque, mais en tant qu’hommes, tout simplement. Nous pensons qu’il faut qu’une expédition internationale se rende sur les lieux. Si solution il y a, c’est là qu’elle se trouve et nulle part ailleurs. « Connais bien ton ennemi », dit le dicton.

— Et comme par hasard, persifla Lintao, il se trouve que ce soi-disant ennemi se trouve sur le territoire de la République populaire de Chine.

— Ne croyez à aucune machination de notre part ! s’écria Leandrov, frappant du poing sur la table, si telle est votre pensée, l’U.R.S.S. préfère se retirer. N’avons-nous pas donné à votre gouvernement des preuves de notre bonne foi et de notre bonne volonté ?

— En évacuant des territoires qui nous appartiennent depuis longtemps ! Si vous ne l’aviez fait, nos troupes vous y auraient contraints !

— Messieurs ! tenta de protester Loyd.

— Il est vrai, continua Lintao, que les États-Unis d’Amérique n’ont aucun problème de frontières avec nous, mais nous n’ignorons rien de leurs véritables sentiments à notre égard, nous ne sommes qu’un marché, un gigantesque marché de quelque 800 millions d’hommes.

— Ne nous égarons pas, messieurs, s’écria Landsen, oublions pour un temps ces problèmes bassement matériels. Mais quand, s’emporta-t-il, allez-vous comprendre qu’il s’agit d’une question bien plus importante, de la seule question par laquelle nous soyons tous concernés ! Tout sur quoi notre humanité aveugle comptait pour la soulager se retourne contre elle, elle est devenue l’esclave de ces créatures avant, si nous n’y prenons garde, elle risque de devenir sa victime. Mais ouvrez les yeux, il n’est que temps. Regardez, lisez.

Il saisit des mains de Amcar une liasse de papiers.

— Ces messages, ces rapports arrivent des quatre coins du monde. Le désordre, l’affolement, s’installent partout, des centrales électriques automatiques ne fonctionnent plus, des villes entières se trouvent privées d’énergie et cela, partout, en Europe, en Asie, en Amérique, en régime capitaliste comme en régime socialiste. Oh ! mais voici qui est plus grave et qui j’espère suffira à élever tous les soupçons et à prouver, si cela est encore nécessaire qu’il n’y a pas machination, ni d’un côté, ni de l’autre ! La nouvelle est tellement effarante que je ne sais comment l’annoncer…

— Parlez !

— Les quelques cosmosonars et radars encore en fonctionnement révèlent que des objets inconnus se déplacent dans le cosmos, semblant surgir de nulle part, se dirigeant tous vers un point mystérieux situé entre la Lune et Mars.

— C’est approximativement la région où les ordinateurs et les relais perdent le contact avec les engins spatiaux, dit Loyd, pâle comme la mort.

— Nous avons constaté le même fait, blêmit Leandrov.

— Nous aussi ! dit le Chinois. Devons-nous penser qu’une flotte extra-terrestre pilotée par des… par des… créatures de métal se prépare à nous envahir ?

— Je le crains, intervint Norbert, le géant de Gormos nous l’avait laissé entendre, le cerveau désire étendre son emprise à toute la galaxie, messieurs, je vous en prie, il n’y a plus de temps à perdre en tergiversation, il faut nous rendre tout de suite à Gyangtsé.

— Mais qu’y ferons-nous ?

— Je ne sais encore, mais il faut que nous y allions !


CHAPITRE III

On ne pouvait plus longtemps cacher la vérité aux peuples de la Terre. Comment l’aurait-on pu d’ailleurs ? Les gestes les plus simples, comme celui par exemple d’allumer la lumière, devenaient impossibles, ou plutôt restaient sans effets. Si les ruraux souffraient moins, la vie devenait pénible pour les citadins. Ils se mirent à fuir les villes où tout ravitaillement devenait impossible, les immondices n’étant plus enlevées, de vieilles et terribles maladies que l’on croyait disparues depuis des lustres refirent leur apparition.

Les polices de tous les pays furent débordées. Alors, tous les moyens furent mis en œuvre et l’on avertit les Terriens du péril qui les menaçait. Tous les observatoires encore en service confirmèrent les affirmations de Norbert et de la Grande Synarchie : une flotte s’approchait de la Terre. Elle ne semblait toutefois pas vouloir s’en emparer encore, on aurait dit qu’elle l’observait. En tout cas, elle se concentrait en ce mystérieux point de l’espace, entre la Lune et Mars.

*
* *

Les hélicoptères affrétés par l’armée chinoise se posèrent à proximité immédiate de la lamaserie de Gyanstsé. Les chefs d’États avaient tenu à être sur place en personne. Le spectacle était saisissant. Au travers d’un halo de vibrations, les bâtiments du monastère apparaissaient. On savait que les moines ne l’avaient pas abandonné. Le barrage magnétique recouvrait comme une invisible cloche une zone qui s’étendait environ sur 300 ou 400 mètres derrière les bâtiments et traçait un vaste cercle jusqu’au flanc de la montagne.

— Où, selon vous, se situaient les cavernes ?

— Là ! dit Norbert, tendant le bras vers les montagnes, je m’en souviens fort bien. C’est là que les moines nous ont secourus alors que…

— Nous connaissons votre histoire, coupa sèchement Loyd, mais cela ne nous indique pas la position des grottes. On ne voit rien !

— Je suis certain de ce que j’avance et puis, même si j’arrivais à les retrouver, à quoi cela servirait-il, puisque nous ne pouvons franchir le barrage ?

— L’armée chinoise dispose de nombreux techniciens, les meilleurs d’entre eux vont nous rejoindre, dit Lintao.

— J’ai également donné l’ordre à nos plus grands physiciens de nous rejoindre, renchérit Loyd.

— Peut-être trouveront-ils une solution. Il faut absolument que nous puissions retrouver les cavernes, que nous détruisions les antennes et les relais, aussi bien dans la lamaserie que dans les grottes.

— Nous avons survolé la région, dit un militaire. Contrairement à ce que nous pensions, cette barrière ne forme pas comme une cloche, mais plutôt comme une sorte de puits qui traverse toutes les couches atmosphériques.

— De plus, ajouta un astrophysicien chinois, en tenant compte de la rotation de la Terre, « ce puits » forme comme un faisceau qui balaie le cosmos comme une sorte de signal, de balise ou de phare.

— Tout confirme donc ce que nous a dit Norbert Adam, coupa Landsen, Gyangtsé représente pour le cerveau de Gormos, non seulement une base, mais sans aucun doute, un champ magnétique important, un point d’attraction pour la flotte d’invasion du cerveau de Gormos… Regardez… C’est…

Le grand Maître ne termina pas sa phrase et tous les assistants reculèrent. De longs éclairs silencieux s’élevaient des tourelles qui dominaient la lamaserie, le sol tremblait légèrement, des boules de feu se mirent à rouler, remontant les flancs de la montagne, le ciel, tout autour du puits, s’obscurcit, lui seul resta lumineux, d’une luminosité irréelle, surnaturelle et, sans paraître s’occuper de la présence des Terriens, des êtres étranges aux formes humaines apparurent.

— Les robots ! balbutia Norbert, les sphères, semblables à celles qui nous poursuivaient, Georges et moi… Me croyez-vous à présent ?

Des bulles transparentes semblaient naître du sol, elles sautaient, glissaient, se chevauchaient, s’interpénétraient, allant sans cesse de la lamaserie aux montagnes, dans un incompréhensible ballet. Enfin, une vapeur s’éleva du sol, épousa la forme du puits et se mit à monter. D’étranges vibrations emplirent l’air. Sur le sol, tout autour d’eux, les Terriens distinguèrent nettement des milliers, des millions de petits cristaux qui brillaient d’un éclat maléfique.

Landsen en ramassa un. A l’intérieur, il y avait un entrelacement microscopique de fils, de lanières souples ; tout cela bougeait, « vivait », dans cette prison minérale, transparente. Il le rejeta loin de lui avec un geste de dégoût et de peur.

— Monsieur le Président, fit une estafette, abordant Loyd, les techniciens sont là.

— Qu’ils approchent, et vite.

Une dizaine d’hommes firent leur apparition. Le Président les attaqua sans préambule :

— Que comptez-vous faire ?

— Nous avons analysé la nature du barrage… C’est… c’est incompréhensible, il s’agit d’une barrière psychique. Le psychisme ne peut émaner que d’une intelligence et l’intelligence ne peut, du moins selon nos conceptions, que provenir d’un être vivant… Or, ici, ce n’est pas le cas… Les impulsions que nous avons réussi à capter, à analyser, révèlent qu’il s’agit d’une force émanant d’un… de… enfin d’un ordinateur, d’une puissance telle, qu’elle nous est presque inconcevable… L’énergie développée par cette machine est titanesque.

— Que pouvons-nous faire contre elle ?

— La seule solution que nous aurions pu envisager aurait été d’utiliser une force supérieure à la sienne afin de tenter de l’isoler.

— Eh bien ?

— C’est impossible, nous ne disposons d’aucune force capable de s’opposer à celle-là. Nous sommes impuissants.

Aussi soudainement qu’elle avait commencé, l’agitation cessa à l’intérieur du « puits », les bulles disparurent, les êtres métalliques regagnèrent la lamaserie, le ciel s’éclaircit, les éclairs diminuèrent d’intensité puis disparurent, les vibrations cessèrent. Maintenant, les cristaux n’étaient plus visibles.

Une sourde angoisse s’empara de l’assistance. Lentement, les hommes s’éloignèrent et rejoignirent le campement de fortune installé à quelques centaines de mètres. Où étaient-ils, ces maîtres de la création, ces merveilles des merveilles, ceux à qui le monde appartenait ? Ils n’étaient plus que des créatures tremblantes devant l’incompréhensible, anéanties, subjuguées par une force terrible, au-delà de leurs conceptions. Comme leurs lointains ancêtres, ils courbaient le dos, n’osaient plus lever leurs regards vers le ciel, même chez les plus incroyants, une inconsciente prière s’éleva. Il ne restait plus d’espoir qu’en lui ! Seul, le créateur pouvait combattre ces êtres maléfiques et le cerveau de Gormos en faisait partie, indirectement, bien sûr.

*
* *

La conférence se solda par un constat d’échec. On ne pouvait plus compter sur le secours des ordinateurs et même l’aurait-on pu que personne n’aurait osé leur faire appel. Landsen, seul à l’écart, réfléchissait intensément, soudain, il fit un signe, Amcar, Norbert et plusieurs des vénérables de la Fraternité s’approchèrent. Il eut avec eux une longue conversation. Enfin, le grand Maître revint vers les dirigeants terriens et dit :

— Nous ne pouvons plus maintenant compter que sur le secours de la grande Force, pourtant, nous ne nous avouons pas vaincus. Vous avez bien parlé tout à l’heure de force psychique ?

— Oui, mais je ne vois pas ce que…

— Nous allons essayer de rompre le barrage.

— Mais comment ? Il n’existe aucune force capable.

— Nous combattrons ce psychisme artificiel par celui de nos initiés.

— A l’heure qu’il est, tous sont prévenus. D’ici quelques heures, « ils » seront là.

— Mais qui cela ? Qui sont ces initiés ?

— Trop long à vous expliquer, dit Landsen, et puis, au risque de vous être désagréable, je crains que vous ne compreniez pas. Disons qu’il existe certains êtres capables de réceptionner et de restituer certaines forces mystérieuses inconnues et inaccessibles aux autres mortels. Des forces dont nous, membres de la Grande Synarchie, avons connaissance. Une centaine de nos maîtres, ceux qui ont seuls le droit au port de l’Étoile flamboyante(15), seront bientôt là. L’Étoile flamboyante est l’emblème du génie, c’est l’image du feu sacré qui embrase l’âme de tout homme qui, résolument sans vanité, sans basse ambition, voue sa vie à la gloire et au bonheur de l’humanité.

Landsen avait levé les yeux vers le ciel, il semblait en extase. Il s’arrêta brusquement de parler et, contemplant tour à tour les « grands » de ce monde, il dit simplement :

— C’est notre dernière chance, que le grand architecte nous vienne en aide !

*
* *

Quelques heures plus tard, une cinquantaine d’hélicoptères déposaient sur les lieux, une centaine des plus grands esprits de la Fraternité. Landsen les accueillit. Ils s’inclinèrent devant lui, main droite sur le cœur, tandis que leur main gauche traçait un signe étrange dans l’espace.

— Frères, vous savez ce que nous attendons tous de vous.

— Nous le savons !

— De notre succès ou de notre échec dépend le sort de la Terre et le nôtre. La phase finale de l’éternelle lutte des fils de la lumière et des fils des ténèbres va s’engager. Allez, maintenant.

Incrédules, les présidents, les ministres, les secrétaires de partis virent les initiés s’éloigner. Ils se disposèrent tout autour du puits, formant un immense cercle. Ils s’assirent, tendant les mains vers le centre, ensuite, ils fermèrent les yeux, leurs visages se creusèrent puis ils ne bougèrent plus. On aurait dit des statues.

Tout d’abord, il ne se passa rien, puis, au bout d’un certain temps, les « parois » du puits parurent s’opacifier. De grosses gouttes de sueur apparurent au front des « initiés ». Un combat, un invisible, un impossible combat se livrait, qui gagnerait de l’homme ou de la machine… De longs éclairs réapparurent, mais, cette fois, ils surgissaient de partout, des roches, de la lamaserie, des montagnes et soudain, il y eut un énorme craquement du côté des montagnes. Tous tournèrent la tête, une ouverture violemment illuminée venait d’apparaître.

— La caverne ! hurla Norbert, c’est l’entrée de la caverne. Je suis certain, je la reconnais. C’est là que se tient le couple de géants et derrière, il y a toutes ces machines…, toutes ces horreurs… Il faut y aller. Il faut les détruire.

Norbert fit mine de se précipiter, Landsen et Amcar le retinrent à grand-peine.

— Le mur magnétique est toujours là, calmez-vous, Adam, nous ne pouvons encore rien faire.

— Jamais ils n’y arriveront… Nous ne pouvons rien contre le cerveau de Gormos, vous ne pouvez rien contre lui… Tant que nous n’aurons pas…

— Tant que nous n’aurons pas quoi ?

Norbert porta la main à son front en vacillant puis il balbutia :

— Je ne sais pas… Je ne sais plus… Il faut que j’aille dans la caverne, il faut que je retourne auprès de Yada et de Tov… Il le faut.

Landsen fronça les sourcils, il fit un geste, deux hommes s’approchèrent et, soutenant Norbert qui visiblement était à bout de nerfs, ils l’entraînèrent vers le campement.

Landsen, soudain songeur, se mit à marcher silencieusement. A quelques dizaines de mètres de là, la lutte psychique se déroulait, implacable. Quelques-uns des initiés se renversèrent en arrière, en poussant un grand cri, mais les autres, sans paraître s’en apercevoir, continuaient. Le grand Maître appela Amcar et quelques-uns des membres de la Grande Synarchie, puis il s’éloigna en leur compagnie, parlant à voix basse. La stupeur se peignit sur le visage de ses interlocuteurs. Leur surprise passée, ils secouèrent la tête en signe d’assentiment.

*
* *

— La flotte spatiale approche de la Terre !

La nouvelle fit le tour du campement. Tous étaient atterrés, on donna des ordres immédiats pour que tout ce qui restait comme appareils utilisables aille se porter à la rencontre de l’ennemi. Nul n’ignorait que sans le secours des ordinateurs, c’était un suicide, mais ne fallait-il pas tout tenter ? Quitte à disparaître, l’humanité ne le ferait point sans combattre !

Un à un, les initiés s’écroulaient et nul ne songeait à leur porter secours. Alors, Landsen et Amcar, à leur tour, se dirigèrent vers l’invisible barrière. Ils se placèrent l’un à côté de l’autre, étendirent les bras en direction de la caverne dont l’entrée brillait maintenant comme un soleil.

— Booz ! dit Landsen.

— Jakcu, dit Amcar en écho.

Derrière eux, Norbert Adam s’approchait en chancelant. Au-dessus de leurs têtes, haut, très haut dans le ciel, on entendait le sifflement strident des engins qui se ruaient à l’assaut de l’armada extra-terrestre. Des nuages noirs se mirent à rouler et s’amassèrent autour du puits en une ténébreuse auréole.

Brusquement, les Terriens virent une longue procession sortir de la lamaserie et se diriger vers l’entrée de la caverne. Elle s’arrêta à peu près au centre du puits. Alors, seulement, tous virent qu’un large cercle d’or la précédait. Tandis que les moines s’agenouillaient face contre terre, le disque continua son chemin.

Landsen, Amcar et les initiés étaient semblables à des statues de marbre. L’assistance retenait son souffle, tous sentaient qu’il allait se passer quelque chose, quelque chose qui devait se produire, quelque chose qui attendait de se manifester depuis le début des temps.

Et ce « quelque chose » se produisit.

A nouveau, le sol se mit à trembler, précipitant les hommes à genoux. L’entrée de la caverne s’auréola d’un large disque d’or semblable à celui qui venait de la lamaserie. Ils se dirigèrent l’un vers l’autre et bientôt se rejoignirent, s’amalgamèrent, s’étirèrent et formèrent un gigantesque 8 qui se mit à flotter à quelques mètres du sol.

Norbert Adam, les yeux exorbités, regardait la scène, nul doute pour ceux qui, comme lui, contemplaient le prodigieux spectacle qu’il revivait en cet instant précis : les tragiques événements qui avaient précédé la mort de son ami le plus cher. Son regard ne quittait pas l’entrée de la caverne, comme s’il attendait quelque chose, ses gestes étaient saccadés, presque mécaniques.

De longues déchirures zébrèrent le sol, des pierres se mirent à rouler le long des flancs de la montagne, les murs de la lamaserie s’écroulèrent et, comme si elles n’avaient à présent plus besoin d’être dissimulées, les antennes surgirent. Le bâtiment où Norbert et Georges avaient été retenus prisonniers révéla ce qu’il était réellement : une demi-sphère métallique hérissée d’antennes et de tubes. A nouveau, des bulles transparentes revinrent, des êtres métalliques entourèrent les lamas et, jaillissant des quatre coins de l’horizon, apparurent des soucoupes, des dizaines de soucoupes. A l’évidence, la flotte terrienne avait été anéantie. Tout était-il perdu ?

On savait maintenant « ce » qui se tenait entre la Lune et Mars. C’était une sorte de base, un immense cristal transparent que nul appareil n’avait pu détecter jusqu’alors, un de ces minéraux inconnus sur Terre et qui servaient de relais aux créatures du grand cerveau.

Les soucoupes s’immobilisèrent à 2000 ou 3000 mètres d’altitude. Les Terriens courbèrent le dos, ils attendaient quelque rayon mortel et chacun croyait sa dernière heure venue. Mais non, il ne se passa rien. On aurait dit que soucoupes et robots attendaient. Peut-être craignaient-ils quelque chose ?

Qu’auraient-ils bien pu craindre, puisque nulle force au monde ne se révélait capable de s’opposer à eux ? Les initiés, Landsen et Amcar ne bougeaient toujours pas. Ils semblaient indifférents à ce qui se passait autour d’eux, ils ne ressentaient pas cette peur qui, désormais habitait tous les esprits. Ils étaient loin, leur esprit cherchait désespérément, quêtait, implorait une aide, l’aide. Ils savaient qu’on ne pouvait pas permettre la destruction de leur espèce, contre tout espoir, ils espéraient !


CHAPITRE IV

Les lamas ne paraissaient pas s’apercevoir de la présence des robots, ou, peut-être les connaissant, ils ne les craignaient point. Les nuages avaient suspendu leur course et le temps lui-même semblait s’être arrêté.

Soudain, la luminosité qui émanait de la grotte augmenta d’intensité. Les initiés poussèrent un gémissement, beaucoup roulèrent sur le sol, terrassés. Mais les autres s’acharnaient. Qu’ils semblaient dérisoires, inutiles, tous ces hommes aux mains tendues, aux doigts agités de tremblements, au front couvert de sueur, face à la tranquille, énorme, écrasante puissance du monstre de métal.

Maintenant, la caverne brillait d’un éclat insoutenable. Landsen et Amcar poussèrent un cri, immédiatement, ce cri fut repris par les initiés et ce cri devint clameur. Il y eut un bruit de verre brisé et une tornade se déchaîna, exactement sur l’emplacement du « puits », elle s’éleva en épousant les contours, inexplicablement, elle épargna les hommes, emportant bulles et robots ; ce qui restait des murs de la lamaserie fut arraché, pulvérisé.

Dans le silence qui succéda au vacarme de la tornade, on entendit alors comme un bruit de pas. Lentement, les initiés se relevèrent et se regroupèrent autour de Landsen et d’Amcar. Tous, ils tournèrent leurs regards vers la caverne. Ce qui se produisit alors devait rester à jamais gravé dans la mémoire des hommes. Deux silhouettes apparurent, celles d’un homme et d’une femme gigantesques. Lentement, le couple se dirigea vers le centre du puits, se tenant par la main.

Subjugués, les Terriens étaient incapables du moindre mouvement. Les deux géants s’arrêtèrent, levèrent les bras vers le ciel. Jaillissant de la caverne, des objets métalliques vinrent se placer autour d’eux, dessinant un triangle.

— Le plomb, l’étain, le fer, le cuivre, l’argent, l’or et le mercure, murmura Landsen.

— Les sept métaux, dit Amcar.

— Les sept planètes ! psalmodièrent les initiés, les Refaïm…

Abasourdis, les Terriens contemplaient ces géants qui s’avançaient vers eux. En un éclair, ils comprirent que c’était d’eux et d’eux seuls que dépendait leur sort. Soudain, on entendit un cri, un cri qui n’avait rien d’humain et un mouvement se fit dans l’assistance fendant les rangs, bousculant deux ou trois des initiés, renversant Amcar, Norbert Adam se précipitait vers les géants, il tenait dans la main une sorte de pistolet, translucide comme un cristal. Saisi par un élan de rage meurtrière, Adam visait les géants.

Plus vif que l’éclair, Landsen, aidé de quelques frères se rua sur lui en criant :

— Emparez-vous de lui ! Empêchez-le de nuire !

En un clin d’œil, malgré sa violente résistance, Norbert fut ceinturé, bientôt, il gisait sur le sol et le « pistolet » roula à ses côtés. On en avait presque oublié les géants, qui, imperturbables ne bougeaient plus d’un pouce.

— Que se passe-t-il ? Que lui arrive-t-il ? Il est devenu fou, s’enquit Loyd.

— Non, il n’est pas fou, repartit Landsen.

— Mais alors, pourquoi agit-il comme il le fait ?

— Tout simplement parce qu’il n’est pas un homme. C’est un robot, il avait pour mission de désorganiser la Terre et de détruire les deux Gormosiens qui dormaient dans les cavernes, car le grand cerveau savait qu’eux seuls pouvaient tenter de sauver notre espèce.

— C’est impensable ! Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ?

— Regardez !

Landsen s’approcha de Norbert que les initiés maintenaient à grand-peine. Il mit les mains sur le visage d’Adam et saisit les joues à pleines mains, puis, sous les regards horrifiés de l’assistance il se mit à tirer. Avec horreur, les Terriens virent la « peau » se distendre, puis s’arracher. Un rayon de soleil frappa le visage du rescapé de Gaurisankar, il y eut un éclair métallique… Sous la « chair », il n’y avait plus qu’une face, qu’une horrible face de métal et le cuir chevelu dissimulait un assemblage complexe de fils, de transistors et de rouages.

Norbert Adam, le rescapé, celui qui avait prévenu l’humanité… Norbert Adam n’était qu’un robot.

— C’est effrayant ! Mais comment l’avez-vous compris ?

— J’ai commencé à me rendre compte que quelque chose était anormal dans son comportement lorsque nous nous sommes rendus à O.G.7 à plusieurs reprises, il s’est attardé auprès des cerveaux. C’est après notre visite qu’ont commencé les incidents « techniques » et surtout, ici même, il y a à peine quelques heures. Jamais le vrai Norbert n’avait nommé les géants, il ne l’aurait pas pu, il ignorait leurs noms, lui les connaissait, il les a désignés sous le nom de Yada et de Tov.

— Adam aurait toujours été un robot ?

— Non, il a bien vécu les aventures qu’il nous a racontées. C’est bien lui qui nous a parlé, mais à un moment que je ne saurais situer, il a été échangé.

— Assassiné ?

— Sans aucun doute.

Landsen n’eut pas le temps de se lancer dans de plus grandes explications, le géant avait levé les bras vers le ciel et sa voix se fit entendre, roulant comme le tonnerre :

— Frères Terriens, nous avons besoin de votre aide pour venir à bout de la pire créature que le cosmos ait connue. Le destin a voulu que l’intelligence qui jadis anéantit nos ancêtres fût une créature des hommes. Nous avons, ajouta-t-il, se tournant vers Landsen, connu votre philosophie, c’est nous qui l’avons enseignée par l’intermédiaire de ceux que, au cours des siècles, vous avez appelés prophètes, initiés ou sorciers. Sans cette foi qui survit encore aujourd’hui parmi vous, nous n’aurions rien pu faire. Voulez-vous vraiment changer ?

— Nous le voulons, fit la foule en écho.

— Alors, jurez de ne jamais laisser aucune machine vous dominer. Elles doivent servir les hommes et non l’inverse… Stoppez cette civilisation, ces progrès qui n’ont plus rien d’humain, respectez la nature sans laquelle vous ne pourriez pas vivre… Vous y engagez-vous ?

— Nous nous y engageons !

— Alors, contemplez la puissance de l’esprit sur la matière… Aidez-nous, concentrez-vous… Si nous échouons, plus rien ne pourra vous sauver.

Les Terriens sentirent une invincible force les obliger à tomber à genoux et tous croyants, athées, se prosternèrent, face contre terre. Ils paraissaient supporter tous les péchés du monde en cet instant suprême. Pas un ne regrettait ses fautes passées, pas un ne songeait avec amertume à ce qu’aurait pu être leur vie à tous, s’il y avait mêlé un peu d’amour. Pour la plupart, ils avaient mené leurs peuples dans leur seul intérêt, pour leur seul profit. Ils avaient envoyé des hommes à la mort. Combien ils le regrettaient aujourd’hui !

Mais n’était-ce point trop tard ?

*
* *

Il se produisit un vaste mouvement parmi les soucoupes qui jusque-là s’étaient tenues immobiles. Dans un sifflement strident, traçant un large triangle, elles piquèrent vers le sol, des éclairs déchirèrent le ciel, ils n’atteignirent point la Terre. Le couple de géants avait levé les bras et de leurs mains jaillirent de fins faisceaux lumineux. Un énorme disque d’or se forma, sur lequel les éclairs émanant des soucoupes vinrent s’écraser. Les corps de Yada et de Tov s’auréolèrent d’un halo lumineux et une mélopée étrange, aux accents à la fois doux et douloureux s’éleva du groupe des lamas.

Ceux qui alors osèrent regarder le visage des deux Gormosiens, y lurent l’intense effort qu’ils reflétaient. Ils étaient l’image même de la lutte de deux intelligences, l’une naturelle, l’autre artificielle.

Les motifs métalliques formant un demi-cercle s’élevèrent à la rencontre des soucoupes. Il y eut un vacarme monstrueux lorsque les différents métaux sur lesquels toutes les civilisations humaines sont basées, se groupèrent entre eux pour former une boule qui se mit à briller d’un éclat insoutenable. Les soucoupes se désintégrèrent et des monceaux de débris informes se mirent à pleuvoir. Plusieurs hommes furent blessés et, oubliant toutes leurs résolutions, les Terriens affolés, cherchèrent un abri.

Seuls restèrent sur le terrain les deux géants, les membres de la Grande Synarchie et les lamas.

Les soucoupes débouchaient de tous côtés et attaquaient sans cesse. Le chant des lamas s’intensifia, repris par les initiés. Des milliers de cristaux de toutes les tailles et de toutes les formes s’élevèrent du sol, formant une colonne. On aurait dit que le cerveau de Gormos les appelait à son aide.

Ils accouraient des quatre coins de la Terre pour se réunir là sur ce plateau désertique du toit du monde, abandonnant tous les lieux où ils se dissimulaient depuis des siècles. Inexplicablement, les ordinateurs terriens, les radios, les télévisions, les radars se remirent à fonctionner. Alors, fébrilement, les techniciens, les savants, les militaires de tous les pays se ruèrent à l’attaque. Tous les avions, toutes les fusées encore disponibles furent affrétés. Les pilotes s’élancèrent à l’assaut des robots afin de soulager l’effort intense des géants.

Les sondes spatiales retransmirent des images et chacun put voir le gigantesque cristal cosmique autour duquel, inlassablement se reformait l’escadre jaillie du néant. Les dirigeants terriens semblaient avoir retrouvé toute leur lucidité. Les armes atomiques que l’on avait créées pour entretenir des luttes fratricides allaient servir contre l’ennemi commun.

Les fusées spatiales foncèrent à travers le cosmos jusqu’à la base du grand cerveau.

*
* *

Plusieurs jours et plusieurs nuits s’écoulèrent. Les géants luttaient toujours. Landsen, le grand Maître et les initiés luttaient, eux aussi ; ils étaient à la limite des forces humaines, pourtant, ils savaient que leur volonté ne devrait pas se relâcher, qu’elles seules, leur volonté collective et celle des descendants des créateurs du grand cerveau de Gormos, pouvaient être plus fortes que celle de la machine.

Et le miracle eut lieu.

Les projectiles atomiques touchèrent la base cosmique, elle éclata comme un ballon trop gonflé et, immédiatement, les soucoupes disparurent. On devait comprendre plus tard que la base était en fait un palier permettant le passage d’un univers à l’autre, de l’univers de Gormos à celui de la Terre. Sans la base, les créatures du cerveau ne pouvaient exister sur un autre monde.

Les deux géants laissèrent retomber leurs bras et leurs yeux se reportèrent sur les Terriens.

— Hommes, cria Tov, écoutez la voix de la raison, n’employez la science que pour vous servir, ne la laissez jamais vous dominer, les machines vous sont bien supérieures, ne l’oubliez jamais.

Il hésita un moment comme s’il avait voulu parler puis, se ravisant, il tourna le dos, passa le bras autour des épaules de sa compagne et, sans que personne n’osât s’interposer, le couple regagna la caverne.

Sur le sol, le corps de Norbert… Le robot de Gormos achevait de se désagréger comme sous l’action d’un acide, bientôt, il n’en resta plus rien !

*
* *

Lorsque les hommes réagirent, il était trop tard. Dans une explosion fracassante, les cavernes disparurent. Là où elles se situaient, il n’y avait plus maintenant qu’un monstrueux amoncellement de pierres.

Jamais les hommes ne sauraient qui étaient réellement Yada et Tov. Le temps passerait, leurs souvenirs s’estomperaient ; un jour peut-être, douterait-on de leur existence. Les tragiques événements que la Terre venait de vivre s’effaceraient dans la mémoire des hommes.

Le péril était écarté. La vie continuait.

N’était-ce point l’essentiel ?

FIN
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